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LES   FABLES   DE   FLORÎAN 


JUGEMENT    PE    LA    HARPE 

(COIRS    DB   LITTÉRATCKE  ) 


Des  nombreux  recueils  de  fables  qui  ont  paru 
dans  ce  siècle,  celui-ci  me  paraît  le  meilleur...  Le 
bon,  en  tous  les  genres,  y  prédomine.  On  y  trouve 
des  fables  d'un  intérêt  attendrissant,  d'autres  d'une 
gaieté  douce  et  badine,  d'autres  d'un  ton  plus  élevé, 
sans  dépassyr  le  ton  de  la  fable.  Le  poëte  sait  varier 
ses  couleurs  avec  les  sujets;  il  sait  décrire  et  con- 
verser, raconter  et  moraliser...  Sur  une  centaine 
de  fables,  il  y  en  a  les  trois  quarts  de  très-jolieS; 
et  plusieurs  sont,  à  mon  gré,  de  petits  chefs-d'œuvre. 
Telles  sont  :  l'Aveugle  et  le  Paralytique,  les  Singes  et 
le  Léopard ,  le  Savant  et  le  Fermier,  le  Roi  et  les  Deux 
Fermiers ,  Don  Quichotte^  le  l.apin  et  la  Sarcelle. 
Bonhomme  et  le  Trésor,  etc.,  etc. 


LE  THÉÂTRE  DE   FLORIAN 


(La   Harpe,  joirt. ) 

...  Florian  a  donné  plus  de  charme  à  ses  Arle- 
iiins  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé;  il  leur 
a  donné  une  bonhomie  naïve  qui  n'est  altérée  par 
aucun  mélange,  et  tout  l'esprit  qui  la  relève  n'est 
autre  chose  qu'un  composé  fort  heureux  de  bon 
cœur,  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur... 

Florian  a  fait  de  son  Arlequin  le  contraire  de  ce 
qu'a  fait  Beaumarchais  de  son  Figaro  :  celui-ci  est 
brillant  dans  son  immoralité;  l'autre  est  charmant 
dans  sa  bonté.  Toutes  les  pièces  où  il  paraît  peuvent 
se  lire  avec  un  plaisir  pur  et  continu;  et  si  le  genre 
est  petit,  la  louange  n'est  pas  commune. 


A  la  suitf  de  ce  jugement  correct,  mais  un  peu  triste,  for- 
mulé par  le  judicieux  critique  à  une  époque  peu  riante  et  peu 
littéraire  (1791),  nous  donnons  ici  un  extrait  d'un  article  très- 
piquant  publié  par  M.  Sainte-Beuve,  en  1850  (sous  la  date  du 
30  décembre),  et  que  nous  conseillons  de  lire  tout  entier  daoî 
le  charmant  recueil  des  Causeries  du  Lundi. 


FLORIAN 


Florian  a  raconté  ses  impressions  d'enfance  et  Fes 
premières  aventures  dans  des  pages  rapides,  écrites 
d'un  ton  enjoué...  Dans  ces  demi-confessions  inti- 
tulées Mémoires  d'un  jeune  Espagnol ,  il  a  jugé  à 
propos  de  travestir  les  noms  de  personnes  et  de 
lieux,  ce  qui  laisse  de  l'incertitude  sur  quelques 
points,  d'ailleurs  peu  importants.  Son  nom  de 
famille  était  Claris  ;  il  naquit  en  1755  dans  les  basses 
Cévennes,  non  loin  d'Anduze,  au  château  de  Florian 
qu'avait  fait  bâtir  son  grand-père.  Ce  grand-père 
s'était  ruiné  de  toutes  les  manières,  et  finalement 
il  se  ruinait  en  procès.  Quelques  biographes  ont 
fait,  des  promenades  du  jeune  Florian  avec  son 
grand-père,  un  tableau  sentimental,  une  idylle; 
Florian,  dans  ses  Mémoires  en  parle  beaucoup 
plus  légèrement.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  que  plus 


n  NOTICE    SUR    FLORIAN. 

tard,  avec  le  prix  de  ses  ouvrages  si  goûtés,  il 
paya  toutes  les  dettes  qu'avait  léguées  cet  aïeul 
dissipateur,  et  qui  grevaient  la  succession  pater- 
nelle. Le  père  de  Florian  avait  été  au  service,  dans 
la  cavalerie;  un  de  ses  oncles,  qui  avait  servi  éga- 
lement, épousa  une  nièce  de  Voltaire.  Cet  oncle 
passait  un  été  à  Ferney,  et  le  petit  Florian,  âgé  de 
dix  ans,  l'y  alla  voir.  Il  a  très-bien  raconté  ce  pre- 
mier voyage  (juillet  1765).  Voltaire  fut  enchanté  de 
sa  gentillesse,  de  ses  grands  yeux  spirituels,  de  ses 
reparties  vives,  de  sa  gaieté  naturelle,  et  ce  grand 
donneur  de  sobriquets  le  baptisa  du  premier  jour 
Florianet,  nom  qui  était  tout  un  horoscope.  Voltaire 
se  montra  si  aimable  pour  lui,  qu'il  fut  bientôt,  de 
toutes  les  personnes  de  la  maison,  celle  avec  qui 
Florianet  se  plaisait  le  plus  : 

«  Souvent  il  me  faisait  placer  auprès  de  lui  à  table;  et,  tandis 
que  beaucoup  de  personnages  qui  se  croyaient  importants,  et 
qui  venaient  souper  cbez  Lope  de  ^'ega  pour  soutenir  cette  im- 
portance, le  regardaient  et  l'écoutaient,  Lope  (c'est  le  nom  qu'il 
donne  partout  à  Voltaire  dans  le  léi^er  dép:nisement  de  ses 
Mémoires)  se  plaisait  à  causer  avec  un  enfant.  La  première 
question  qu'il  me  fit  fut  si  je  savais  beaucoup  de  cboses.  — 
«  Oui,  Monsieur,  lui  dis-je,  je  sais  VIliade  et  le  Blason.  »  — 
Lope  se  mit  à  rire,  et  me  raconta  la  Fable  du  Marchand,  du 
Gentilhomme,  du.  Pâtre  et  du  Fils  de  roi;  cette  fable  et  la  ma- 
nière charmante  dont  elle  fut  racontée  me  persuadèrent  que  le 
Blason  n'était  pas  la  plus  utile  des  sciences,  et  je  résolus  d'ap- 
prendre autre  chose.  » 

fauteur  futur  des  Fables  dut  se  ressouvenir  de 
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cette  impression  premiùie  et  de  la  forme  dans  la- 
quelle elle  lui  venait.  Je  ne  dirai  rien  des  :r>ille 
3spiègleries  qu'il  raconte,  des  pavots  coupés  dans 
le  jardin,  et  sur  lesquels  l'enfant,  tout  plein  de  son 
Iliade,  s'exerçait  en  Ajax  furieux;  il  croyait  mois- 
sonner, avec  son  sabre  de  bois,  des  héros  troyeoa. 
J'allais  oublier  les  thèmes  que  Voltaire  l'aidait  à  faire 
soîis  main,  et  qu'ensuite  le  Père  Adam,  son  précep- 
teur bénévole,  trouvait  excellents.  Le  Père  Adam  les 
montrait  comme  un  chef-d'œuvre  à  Voltaire,  qui 
disait,  en  souriant,  que  ce  n'était  pas  mal  pour  un 
enfant  de  cet  âs;e.  M"*  Clairon  était  alors  à  Ferney, 
on  lui  ménagea  une  surprise  pour  sa  fête,  de  galants 
couplets  que  vinrent  lui  chanter  un  petit  berger  et 
sa  bergère.  Ce  petit  berger  n'était  autre  que  Flo- 
rianet.  «  J'étais  vêtu  de  blanc,  et  mon  habit,  mon 
chapeau  et  ma  houlette  étaient  garnis  de  ruban  rose. 
Une  jeune  fille,  vêtue  de  même,  soutenait  avec  moi 
une  grande  corbeille  pleine  de  fleurs.  »  Le  petit 
Florian  chanta  ensuite  avec  sa  bergère  une  chanson 
en  dialogue,  composée  par  Voltaire  en  i'hunneurde 
M"*  Clairon  : 

Je  suis  à  peine  à  mon  printemps. 
Et  j'ai  déjà  des  sentiments... 

Le  petit  Florian  est  emmené  à  Paris  par  sa 

tante  :  i!  y  est  élevé  un  peu  à  la  légère,  et  comme  un 
petit  Monsieur...  11  entre  comme  page  chez  le  duc  de 
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Penthièvre,  dont  il  devient  le  favori.  II  l'égayé  par 
ses  saillies,  par  ses  vivacités  de  lutin  espiègle  et  spi- 
rituel :  «  Il  me  donna  le  surnom  de  Pulcinella,  que 
j'ai  toujours  porté  depuis.  »  Florianet,  petit  polichi- 
nelle, toujours  des  sobriquets  et  des  diminutifs,  pour 
exprimer  la  grâce,  la  gaieté,  la  gentillesse. 

Le  duc  de  Penthièvre,  fils  du  comte  de  Toulouse 
et  neveu  du  duc  du  Maine,  était  le  dernier  héritiei 
des  bâtards  légitimés,  fils  de  Louis  XIV;  homme 
vertueux  et  bienfaisant,  il  corrigeait,  par  l'usage 
qu'il  faisait  de  ses  immenses  richesses,  l'impureté 
de  leur  source.  Il  eut  une  grande  influence  sur  la 
destinée  de  Florian  ;  il  arrêta  à  temps  en  lui  ce  que 
la  seule  influence  de  Voltaire  et  celle  de  tout  le  siècle 
auraient  pu  y  produire  d'un  peu  libertin... 

Florian  débuta  dans  les  lettres  vers  1779,  sous  les 
plus  riants  auspices.  Un  jeune  militaire ,  qu'on 
appelait  par  confusion  et  par  ricochet  un pelil-neveu 
de  Voltaire,  ne  pouvait  que  trouver  faveur  à  sa  suite 
et  au  lendemain  de  son  apothéose.  Le  chevalier  de 
Florian  se  distingua  tout  d'abord  par  d'aimables  pro- 
ductions qui  sont  encore  ce  qu'il  a  fait  peut-être  de 
plus  original  et  de  plus  vrai,  par  son  Théâtre.  Ce 
Théâtre  de  Florian  est  bien  à  lui,  et  il  offre  des 
nuances  de  gaieté,  de  fraîcheur  et  de  sentiment, 
qui  assurent  à  l'auteur  une  jilace  à  part,  à  la  suite 
des  Marivaux,  des  Sedaine.  Florian  ressuscita,  au 
Théâtre-Italien,  le  genre  des  ArUauinades,  qui  sem- 
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olail  passé  de  mode;  mais  son  Arlequin  ne  ressembla 
point  aux  autres.  Arlequin  était  plutôt  connu  jusque- 
là  par  ses  balourdises  et  ses  facéties  :  Florian  voulut 
y  mettre  plus  d'esprit  jusque  dans  la  naïveté,  plus 
de  finesse  dans  la  balourdise;  il  lui  insinua  surtout 
du  sentiment.  Son  Arlequin,  «  toujours  simple  et 
bon,  toujours  facile  à  tromper,  croit  ce  qu'on  lui 
dit,  fait  ce  que  l'on  veut,  et  vient  .se  mettre  de 
moitié  dans  les  pièges  qu'on  veut  lui  tendre  :  rien 
ne  l'étonné,  tout  l'embarrasse  ;  il  n'a  point  de  raison, 
il  n'a  que  de  ia  sensibilité  ;  il  se  fâche,  s'apaise, 
s'afflige,  se  console  dans  le  même  instant  :  sa  joie 
et  sa  douleur  sont  également  plaisantes.  Ce  n'est 
pourtant  rien  moins  qu'un  bouffon  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  un  personnage  sérieux  :  c'est  un  grand 
enfant.  »  Voilà  bien  l'Arlequin,  tel  que  l'a  renouvelé 
et  créé  Florian  dans  tes  Deux  Sillets,  dans  le  Bon 
Ménage,  dans  la  Bonne  Mère;  un  Arlequin  bon, 
doux,  ingénu,  aussi  babillard  qu'honnête  homme, 
simple  sans  être  bête,  naïf  sans  être  niais.  Dans 
Michel  et  Christine  de  M.  Scribe,  avez-vous  vu  Perlet 
jouant  Michel?  A  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  vu, 
M.  Scribe  indiquait,  pour  donner  idée  de  l'esprit 
véritable  de  ce  rôle,  VArlequin-Lubin  de  la  Bonne 
Mère  de  Florian.  Les  Arlequins  de  Florian  se  con- 
fondent à  quelques  égards  avec  les  Lubins,  tant  ils 
ont  de  bonhomie  et  de  sentiment... 

Dans  le  Bon  Ménage,  Arlequin,  bon  mari  et  lou- 
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jours  amoureux,  se  croit,  à  un  certain  moment, 
trompé  par  sa  femme,  qui  a  reçu  un  billet  d'un 
M.  Lélio  :  ce  billet  n'est  pas  pour  sa  femme,  mais  il 
le  croit  adressé  à  elle,  tandis  qu'elle  n'en  est  que 
la  mesr^agère.  Elle  vient  de  rentrer  au  logis,  et  il 
l'apostrophe  vivement  dans  sa  colère  : 

«...  Vous  venez  de  chez  M.  Lélio,  j'en  suis  sûr,  je  le  sais,  je 
l'ai  vu,  je  vous  ai  suivie.  Osez  m'assurcr  que  vous  ne  venez  pas 
de  chez  M.  Lélio! 

ARGENTINE. 

«  Je  ne  veux  pas  vous  mentir;  il  est  vrai ,  je  viens  de  parler 
à  M.  Lélio  :  mais. . . 

ARLEQUIN,  an  désespoir. 

«  Et  pourquoi  me  le  dire?  je  n'en  étais  pas  sûr.  » 

Mous  touchons  là  avec  Floriari  tiu  sublime  de 
l'Arlequin  passionné.  On  ne  peut  s'empêcher  de  se 
rappeler  le  fameux  :  Qui  te  l'a  dit?  de  Racine,  dans 
les  fureurs  d'Hermione.  Cette  suite  d'Arlequins,  pris 
à  des  moments  et  à  des  âges  différents,  fait  une  série 
de  jolies  pièces,  où  les  mots  naturels,  gais  et  Ans, 
sont  abondamment  semés.  L'auteur  est  bien  dans 
son  élément  :  plus  tard,  dans  Numa,  dans  Gonzalve, 
il  visera  à  je  ne  sais  quel  idéal,  il  se  guindera;  mais 
ici  c'est  bien  Florianet  au  complet,  tel  que  l'a  bap- 
tisé Voltaire  et  que  l'a  adopté  le  duc  de  Penthièvre, 
c'est  lui  dans  tout  le  vrni  et  dans  tout  le  vif  de  sa 
nature.  On  sourit  de  penser  que  cet  Arlequin,  ainsi 
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transforme  par  l'Iorian,  tenait  en  quelque  chose  du 
duc  de  Penthièvre  lui-même.  Un  jour  qu'on  devait 
jouer  /e.  Bon  Pire  (c'est-à-dire  Arlequin  encore, 
mais  Arlequin  respectable,  en  habit  de  velours,  veste 
de  drap  d'or,  perruque  à  trois  marteaux)  pour  la 
fête  du  prince,  comme  celui-ci  par  dévotion  s'y 
opposait,  Florian  s'avança  sous  le  masque  d'Arlequin 
et  dit  avec  regret  à  la  conipngnie,  en  parodiant  en 
bonne  part  le  mot  de  Molière  :  «  Nous  espérions 
vous  donner  aujourd'hui  la  comédie  du  Bon  Père. 
mais  M.  le  duc  de  Penthièvre  ne  veut  pas  qu'on  le 

joae.  » 

L'Arlequin  bon  père  de  Florian  est  donc  une  sorte 
d'Arlequin-Penthièvre,  un  Arlequin  un  peu  d'après 
Greuze.  Cette  sensibilité  vertueuse  et  paterne, 
ré[)andue  volontiers  sur  toutes  les  figures,  même  sur 
les  Qgures  gaies,  est  le  cachet  de  l'époque  Louis  XVI. 


(Les  Fables.) 

C'est  par  ses  Fables  seulement,  et  par  son  Thèâlrc, 
qnv.  le  nom  de  Florian  mérite  aujourd'hui  de  vivre. 

Ses  Fables  parurent  en  179î!.  Le  talent  âe  Florian 
s'y  montre  au  complet,  avec  son  naturel  i^r^cieux, 
sa  diction  facile  et  spirituelle  ,  avec  une  morale  ai 
mable  et  bienveillante,  mais  qui  n'exclut  ni  la  rail- 
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Icrie,  ni  la  malice.  Il  avait  de  cette  malice  en  cau- 
sant; il  excellait  à  railler  et  à  contrefaire  :  ces  deux 
facultés  se  tiennent,  a  remarqué  M.    Arnault,  bon 

juge  en  fait  d'apologue  et  aussi  de  causticité 

La  Fable  est  un  genre  naturel ,  une  forme  d'in- 
vention inhérente  à  l'esprit  de  l'homme,  et  elle  se 
retrouve  en  tous  lieux  et  en  tous  pays.  On  l'a  voulu 
faire  venir  de  l'Orient,  et  voilà  que  le  moyen  âge 
nous  la  montre  arrivant  du  Nord  dans  cet  admirable 
Roman  de  Renart,  qui  est  toute  une  épopée.  La  Fable 
est  partout,  et  on  la  réinventerait  dans  chaque  siècle, 
si  elle  était  oubliée.  La  Fontaine,  chez  nous,  l'a 
tellement  élevée,  diversifiée  et  agrandie,  qu'il  sem- 
blait devoir  décourager  tous  ceux  qui  seraient  tentés 
d'être  ses  successeurs.  Il  n'en  a  rien  été  pourtant. 
Après  lui,  on  a  continué  de  faire  des  fables,  et  l'on 
en  a  fait  de  bonnes,  de  justes,  d'agréables;  La 
Motte  lui-même,  le  duc  de  Nivernais,  l'abbé  Âubert, 
M.  Arnault;  et  nous  arrivons  ainsi  jusqu'à  nos  pro- 
ches contemporains,  M.  de  Stassart,  M.  Viennet,  si 
goûté  pour  sa  verve  et  si  applaudi.  Chez  tous  on 
trouverait  des  fables  vives,  ingénieuses,  piquantes, 
qui  remplissent  toutes  les  conditions  propres  à  ce 
petit  poëme.  Pour  La  Fontaine,  qui  est  comme  le 
dieu  ou  l'Homère  du  genre,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  qu'il  n'y  est  si  grand  et  si  admirable  que  parce 
qu'il  le  dépasse  souvent  et  qu'il  en  sort.  Dans  une 
étude  détaillée  sur  La  Fontaine,  cela  se  prouverait 
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aisément  :  on  le  verrait,  dans  sa  première  manière, 
s'appliquer  à  la  Fable  proprement  dite,  et  en  at- 
teindre la  perfection  dès  la  iin  de  son  premier  livre, 
dans  le  Chêne  et  le  Roseau;  mais  bientôt  il  est  maître 
et  il  se  joue;  il  agrandit  son  cadre,  il  le  laisse  sou- 
vent, il  l'oublie,  l.a  Motie  a  prétendu  démontrer, 
|)ar  toutes  sortes  de  bonnes  raisons,  que  la  fable 
des  Deux  Pigeons  pèche  contre  VunUé,  «  qu'on  ne 
sait  trop  ce  qui  domine  dans  cette  image,  ou  des 
dangers  du  voyage,  ou  de  l'inquiétude  de  l'amitié, 
ou  du  plaisir  du  retour  après  une  longue  absence.  » 
Ces  deux  Pigeons,  d'ailleurs,  qui  ne  sont  d'abord 
que  deux  frères  et  deux  amis,  se  trouvent  être  à  la 
fin  deux  amants.  Eh!  que  m'importe?  le  récit  est 
charmant;  il  m'attache,  il  m'enchante,  et  le  moment 
où  le  poète  en  sort  m'enchante  encore  plus  et  me 
fait  tout  oublier.  Lisez  le  Songe  d'un  habitant  du 
AJogol,  ce  sera  de  même  :  la  fable  n'y  est  rien; 
elle  se  rattache  par  un  fil  des  plus  légers  à  la 
réflexion ,  à  la  rêverie  finale  où  s'égare  le  poète.  Il 
a  prononcé  le  mot  de  solitude,  et  ce  mot,  en  réveil- 
lant toute  une  suite  de  pensées,  le  ravit  dans  un 
doux  enthousiasme  qui  nous  gagne  avec  lui.  Ajoutez 
chez  La  Fontaine  à  cette  liberté  et  à  cette  fantaisie 
de  cotn position  une  poésie  perpétuelle  de  détail  et 
des  aperçus  d'élévation,  de  grandeur,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  lieu,  et  tout  à  côté  des  circonstances  les 
plus  simples.  Ne  demandons  riyn  de  tel  à  ses  suc- 
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cesseui's,  pas  plus  à  Florian  qu'aux  autres,  bien  que 
généralement  on  s'accorde  à  lui  donner  le  second 
rang...  Mais,  entre  ce  second  rang  et  le  premier,  il 
ne  faut  pas  même  essayer  de  mesurer  la  distance. 

Les  Fables  de  Florian  sont  bien  composées,  d'une 
combinaison  ingénieuse  et  facile;  le  sujet  y  est 
presque  partout  dans  un  parfait  rapport,  dans  une 
proportion  exacte  avec  la  moralité.  Et  en  même 
temps  on  n'y  sent  pas  l'arrangement  artificiel  comme 
chez  La  Motte,  ni  ce  genre  d'esprit  qui,  ayant  pour 
point  de  départ  une  idée  abstraite,  a  besoin  ensuite 
de  s'avertir  lui-même  qu'il  faut  être  figuré,  riant, 
familier  et  même  naïf.  Les  qualités  du  fabuliste  sont 
naturelles  chez  Florian  :  il  a  la  fertilité  de  l'inven- 
tion, et  les  images  lui  viennent  sans  effort.  Il  se 
plaît  en  réalité  avec  les  animaux;  lui  aussi,  il  vit 
avec  eux  à  sa  manière  : 

Vous  connaissez  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille, 
Où  l'on  vend  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  fleurs  : 
A  mes  fables  souvent  c'est  là  que  je  travaille. . . 

On  nous  le  montre  aussi  logé  à  l'hôtel  de  Toulouse, 
ayant  sa  bibliothèque  toutprès  d'une  volière  peuplée 
d'une  multitude  d'oiseaux,  sujets  vivants  de  ses 
Fables.  Faut-il  indiquer  quelques-unes  des  meil- 
leures, les  excellentes  :  l'Aveugle  et  le  Paralytique; 
le  Grillon;  le  Hibou,  le  Chat,  l'Oism  et  le  fiât;  le 
Pactui  et  le  Dervis;  le  Sinae  uni  montre  la  lanterne 
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magique;  le  Lapin  et  laSarceUef  Dans  cette  dernière 
fable,  où  il  s'est  souvenu  des  Deux  Pigeons,  Floriai? 
a  su  trouver  une  double  combinaison  ingénieuse, 
par  laquelle  les  deux  amis,  tour  à  tour  en  péril,  et 
poursuivis  du  même  chasseur,  se  secourent  et  se 
sauvent  l'un  l'autre.  11  y  a ,  au  début,  comme  un 
souille  de  fraîcheur  et  de  poésie  dans  le  paysage,  ce 
qui  est  rare  même  chez  Florian  : 

Le  terrier  du  Lapin  était  sur  la  lisière 
D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 
Soir  et  matin  ,  nos  bons  amis, 
Profitant  de  ce  voisinage , 
Tantôt  au  bord  de  l'eau,  tantôt  sous  le  feuillage. 
L'un  chez  l'autre  étaient  réunis. 

Mais  pourtant,  à  la  fin  du  vers,  ne  sentpz-vous  pas 
déjà  le  prosateur-rimeur  qui  recommence  à  pa- 
raître? L'invention  dernière,  l'idée  de  la  Sarcelle 
remorquant  à  la  nage  le  Lapin  assis  sur  un  radeau 
qu'elle  a  construit  exprès  pour  lui  faire  passer  la 
rivière,  est  exprimée  d'une  manière  tout  à  fait  pit- 
toresque et  gracieuse  : 

Ah  !  si  tu  pouvais  passer  l'eau  ! 
Pourquoi  pas?  attends -moi...  La  Sarcelle  le  quiuc, 

Et  revient  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards;  elle  l'emplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit 
Des  pieds,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau; 

Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 
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Un  iirin  de  jonc  qui  servira  de  câble. 

Cela  fait,  et  le  bâtiment 
Mis  \  l'eau,  le  Lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  léger  (^squif,  s'assied  sur  son  derrière^ 
Tandis  que  devant  lui  la  Sarcelle  nageant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  chère. 

Dans  If.  Laboureur  de  Camille,  qui  est  comme  son 
Paysan  du  Danube,  Florian  a  trouvé  quelques  ac- 
cents énergiques  et  fermes  pour  peindre  le  costume 
et  l'air  de  ce  rustique  et  loyal  sujet.  On  noterait 
encore  ailleurs  quelques-uns  de  ces  traits,  beaucoup 
trop  rares  chez  P'iorian.  C'est  la  haute  poésie  qui 
lui  fait  défaut,  cette  poésie  qui  n'est  de  trop  nulle 
paît,  et  dont  les  éclairs  traversent  et  agrandissent 
si  souvent  les  horizons  de  La  Fontaine.  Dans  sa 
fable  d'Hercule  au  Ciel ,  Fiorian  commence  par  ces 
lignes  prosaïques  : 

Lorsque  le  fils  d'Alcm^ne,  après  ses  longs  travaux  , 
Fut  reçu  dans  le  Ciel,  toiis  les  Dieux  s'empressèrent 
De  venir  au-devant  de  ce  fameux  héros.. 

Certes,  La  Fontaine,  ayant  à  peindre  Hercule  enlevé 
de  son  bûcher  dans  l'Olympe,  et  s'asseyant  tout  en 
feu  entre  les  Dieux,  s'y  serait  pris  autrement.  Là  où 
l'esprit  et  la  grâce  peuvent  suppléer  à  la  poésie,  li? 
où  il  suîtit  de  bien  conter  et  d'égayer  le  récit  par  un 
trait  agréable,  Florian  s'en  tire  à  merveille,  comme 
lorsqu'il  nous  montre,  dans  la  querelle  entre  le 
Hibou,  le  Chat  et  l'Oison,  ce  rat  arbitre. 
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Rat  savant  qui  rongeait  des  thèmes  dans  sa  huttel 

La  Fontaine  n'eût  pas  mieux  dit. 

On  trouve  aussi  dans  Florian  un  certain  nombre 
de  fables  d'un  genre  net  et  plus  ferme  qu'on  ne 
l'attendrait  de  lui  :  le  Perroquet;  le  Paon,  les  Deux 
Oisons  et  le  Plongeon  ;  la  Chenille,  qu'on  dit  faite  en 
vue  de  M"*  de  Genlis.  Il  y  a  telle  fable  de  lui  qui  est 
vive  et  courte  comme  une  épigramme. 

En  terminant  ses  Fables  à  une  époque  où  déjà 
l'ancienne  société  française  était  bouleversée  et  en 
train  de  périr,  Florian  exprimait  un  vœu  sincère,  le 
désir  vrai  d'être  oublié;  il  souhaitait  la  paix  secrète, 
la  paix  du  cœur,  un  abri  studieux, 

Le  travail  qui  sait  éloigner 
Tous  les  fléaux  de  notre  vie; 
Assez  de  bien  pour  en  donner. 
Et  pas  assez  pour  faire  envie. 

Mais  ces  vœux  modérés,  que  de  tout  temps  a  caressés 
le  poète  et  le  sage,  étaient  alors  la  plus  ambitieuse 
des  chimères.  Cette  existence,  jusque-là  si  heureuse 
de  Florian,  allait  être  atteinte,  et  surtout  terrifiée  et 
consternée.  M.  Lacretelle,  dans  ses  Dix  Années  d'E- 
preuves, nous  a  raconté  plus  d'un  trait  qui  témoigne 
de  l'effroi  que  commençait  à  ressentir  Florian,  et  de 
l'altération  qui  en  résultait  dans  sa  nature,  jusque-là 
si  sociable  et  si  expansive.  Mais  voie'  un  détail  plus 
aimable  etplus  touchant,  etquilui  ressemble  mieux. 
FloriaD  allait  volontiers,  chaque  été,  passer  que) 
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ques  semaines  d'un  agrément  toujours  nouveau  dap'; 
une  habitation  magnifique  et  délicieuse,  qui  appar- 
tenait à  M'"«  de  La  Briche,  belle-sœur  de  M""*  d'Hou- 
detot  et  belle-mère  de  M.  le  comte  MoIé,  et  que 
nous-même,  dans  son  extrême  vieillesse,  nous  avons 
eu  l'honneur  d'y  voir  encore,  il  allait  à  ce  beau  et 
riant  châle^u  du  Marais  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont 
visité  ne  ^aurait  oublier,  et  là  il  présidait  à  la  re- 
présentation de  quelqu'une  de  ses  pièces.  A  la  fois 
auteur,  acteur,  metteur  en  scène,  il  était  l'âme  des 
divertissements  de  la  société.  Or,  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre  1793,  le  château  privilégié 
réunissait  encore,  au  sein  de  sa  douce  et  fraîche 
vallée,  une  vingtaine  de  personnes  de  tout  âge, 
hommes,  femmes,  tous  plus  ou  moins  menacés,  et 
qui,  au  milieu  de  ces  idées  de  ruine,  de  prison  et  de 
mort  même,  dont  chacun  était  environné  alors,  tâ- 
chaient d'oublier  l'orage  et  de  jouir  ensemble  des 
derniers  beaux  jours.  L.e  ciel  n'avait  jamais  été  d'une 
sérénité  plus  pure,  plus  inaltérable.  C'était,  m'a  ra- 
conté un  témoin  fidèle,  une  sorte  d'enivrement,  de 
bonheur  mêié  d'un  charme  attendri,  une  gaieté 
quelquefois  forcée  et  pourtant  toujours  vive.  Pas  un 
moment  n'était  laissé  aux  souvenirs;  on  ne  se  quit- 
tait point,  de  peur  de  se  retrouver  avec  un  nuage  au 
front.  Cependant,  au  milieu  de  ces  plaisirs,  Florian 
qui  en  était  l'ànie,  etqui  redoublait,  pour  en  donner 
à  chacun,  les  saillies  de  sa  gaieté  communicative. 
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s'arrêtait  quelquefois  tout  rêveur,  en  disant  :>(Croye  z- 
moi,  nous  paierons  bien  cher  ces  jours  heureux!  « 
Il  ajoutait  que,  s'il  mourait,  il  voulait  être  enterré 
dans  ce  beau  jardin,  et  il  désignait  même  la  place. 
Une  épitaphe  fut  faite  alors  pour  lui  en  plaisantant; 
un  an  après,  elle  était  trop  justifiée.  Mis  en  arres- 
tation à  son  tour,  il  mourut,  comme  on  sait,  peu 
après  sa  sortie  de  prison,  en  septembre  179/i.  Son 
organisation  délicate  et  faite  pour  le  bonheur  n'avait 
pu  résister  à  l'ébranlement  de  tant  d'émotions.  Il 
n'avait  que  trente-neuf  ans. 

Il  avait  terminé  l'un  des  livres  de  ses  Fables  par 
ces  vers,  qui  pourraient  être  plus  forts  d'expression, 
mais  qui  sont  pleins  de  sentiment  et  de  philosophie, 
et  qu'il  a  intitulés  le  Voyage  : 

Partir  avant  le  jour,  à  tâtons,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route. 
Aller  de  chute  en  chute,  et,  se  traînant  ainsi. 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'à  près  de  midi; 
Voir  sur  sa  tête  alors  s'amasser  les  nuages. 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas. 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages , 
Vers  un  but  incertain,  où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé,  vers  le  soir,  chercher  une  retraite. 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir, 
On  appelle  cela  naître,  vivre  et  mourir  : 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

C'est  là  la  véritable  épitaphe  de  Florian ,  de  cet 
homme  heureux,  de  ce  talent  facile  et  riant,  que 
tout  favorisa  à  souhait  dès  son  entrée  dans  le  monde 
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et  dans  îa  vie,  mais  qui  ne  put  empêcher  un  jour 
1  inévitable  douleur,  l'antique  douleur  de  Job,  qui 
se  renouvelle  sans  cesse  sur  la  terre,  de  se  faire 
sentir  à  lui,  et  de  lui  noyer  tout  le  cœur  dans  une 
seule  goutte  d'amertume. 

SAINTE- EKUVE.  (Cause'-iea  du  Lundi. 
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FABLE    PREMIÈRE. 

LA     FABLR     BT     LA     VBRITt. 

La  Vérité  toute  nue 

Sortit  un  jour  de  son  puits. 
Ses  riilniits  par  le  tomps  étaient  un  peu  détruit*. 

Jeunes  et  vieux  fuyaient  sa  vue. 
La  pauvrp  Vérité  restait  là  nnorfondue, 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  liabitor. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable  richement  vêtue, 

Portant  plumes  et  diamants, 

La  plupart  faux,  mais  très -brillants. 

Eh!  vous  voilà!  bonjour,  dit-elle: 
Que  faites- vous  ici,  seule  sur  un  chemin t 


La  Vérité  répond  :  Vous  Ift  voyez,  je  gelé 

Aux  pa.-sants  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  reiraite, 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas!  je  le  vois  bien. 

Vieille  femme  n'obtient  plus  rien. 

Vous  êtes  pourtant  ma  cadette, 

Dit  la  F'able,  et,  sans  vanité. 

Partout  je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi,  dame  Vérité, 

Pourquoi  v>us  montrer  toute  nue? 
Cela  n'est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeons- nous; 

Qu'un  même  intérêt  nous  rassembl  t 
Venez  sous  mon  manteau ,  nous  marcherons  ensemble 

Chez  le  sage,  à  cause  de  vous, 

Je  ne  serai  point  rebutée; 

A  cause  de  moi ,  chez  les  fous 

Vous  ne  serez  point  maltraitée. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  goût. 
Grâce  à  votre  raison  et  grâce  à  ma  folie. 

Vous  verrez,  ma  sœur,  que  partout 

Nous  passerons  de  compagnie. 
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Un  bœuf,  un  baudet,  un  cheval, 

Se  disputaient  la  préséance. 
Un  baudet,  direz-vous,  tant  d'orgueil  lui  sied  raal- 
▲  qui  l'orgueil  t^ied-il?  et  qui  de  nous  ne  penae 
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Valoir  ceux  qup  le  rang,  les  talents,  la  naissance. 

Élèvent  au-dessus  de  nous? 

Le  bœuf,  d'un  ton  modeste  et  doux. 

Alléguait  ses  nombreux  services, 

Sa  force,  sa  docilité; 
Le  coursier  sa  valeur,  ses  nobles  exercice». 

Et  l'âne  son  utilité. 
Prenons,  dit  le  cheval,  les  hommes  pour  arbitres 
En  voici  venir  trois,  exposons -leur  nos  titres. 
Si  deux  sont  d'un  avis,  le  procès  est  ju'^é. 
Les  trois  hommes  venus,  notre  bœuf  est  chargé 
D'être  le  rapporteur  :  il  explique  l'affaire, 

Et  demande  le  jugement. 
Un  des  juges  choisis,  maquignon  bas  normand, 

Crie  aussitôt  :  La  chose  est  claire, 
Le  cheval  a  gagné.  Non  pas,  mon  cher  confrère. 
Dit  le  second  jugeur,  c'était  un  gros  meunier; 

L'âne  doit  marcher  le  premier; 
Tout  autre  avis  serait  d'une  injustice  extrême. 

Oh!  que  nenni,  dit  le  troisième. 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur  : 

Au  bœuf  appartient  cet  honneur. 
Quoi!  reprend  le  coursier  écumant  de  colère, 
Votre  avis  n'est  dicté  que  par  votre  intérêt! 
Ëh  mais,  dit  le  Normand,  par  quoi  donc,  s'il  vous  plaît' 

N'est-ce  pas  le  code  ordinaire? 
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iertain  monarque  un  jour  déplorait,  sa  misère, 

Et  se  lamentait  d'être  roi. 
Ouel  pénible  métier!  disait-il;  sur  la  terre 
Est -il  un  seul  mortel  conirediL  comme  moi  ! 
Je  voudrais  vivre  en  paix,  on  me  fore?  à  la  guerre, 
Je  chéris  mes  sujets,  et  je  mets  des  impôts; 
J'aime  la  vérité,  l'on  me  trompe  sans  cesse; 

Mon  peuple  est  accablé  de  maux, 

Je  suis  consumé  de  tristesse  : 

Partout  je  cherche  des  avis. 
Je  prends  tous  les  moyens,  inutile  est  ma  peine: 

Plus  j'en  fais,  moins  je  réussis. 
Notre  monarque  alors  aperçoit  dans  la  plaine 
Un  tr'oupcair  de  moutons  maigres,  de  près  tondus, 
Des  brebis  sans  agneaux,  des  agneaux  sans  leurs  mères, 

Dispersés,  bêlant,  éper-dus. 
Et  des  béliers  sans  force  errant  darrs  les  bruyères. 
Leur  conducteur  Guillol  allait,  venait,  courait. 
Tantôt  à  ce  mouton  qui  gagne  la  fo;ct, 
Tantôt  à  i-et  agneau  qui  demeure  derr'ère. 

Puis  à  sa  brebis  la  plus  chère; 

Et  tandis  qu'il  est  d'un  côté, 
Un  loup  prend  un  mouton  qu'il  emporte  bien  vite, 

Le  b^r-ger  court,  l'agneau  qu'il  quitte 

Par  une  louve  est  emporté. 


PAGLB    m.  S 

Giiillot  tout  haletant  s'arrAte, 
S'arrarhe  les  cheveux,  ne  sait,  plus  où  courir. 

Et  de  son  poing  frappant  sn  iT-te, 

il  demande  au  ciel  de  mourir. 

Voilà  bien  ma  fidèle  image! 
S'écria  le  monarque;  et  les  pauvres  bergers, 
Comme  nous  autres  rois,  entourés  de  dangers, 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  Comme  il  disait  ces  mots, 
Il  découvre  en  un  pré  le  plus  beau  des  troupeaux, 
Des  moutons  gras,  nombreux,  pouvant  marcher  à  peine, 

Tant  leur  riche  toison  les  gène, 
Des  béliers  grands  et  fiers,  tous  en  ordre  paissants; 
Des  brebis  fléchissant  sous  le  poids  de  la  laine, 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  agneaux  bondissants. 
Leur  beri^er,  mollement  étendu  sous  un  hêtre, 

Faisait  des  vers  pour  son  Iris, 
Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris. 
Et  puis  répétait  l'air  sur  son  haulbois  champêtre. 
Le  roi,  tout  étoimé,  disait  :  Ce  beau  troupeau 
Sera  bientôt  détruit;  les  loups  ne  craignent  guère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chintent  leur  bergère. 
On  les  écarte  mal  avec  un  chalumeau. 
Ah!  comme  je  rirais!...  Dans  l'instant  le  loup  passe 

Comme  pour  lui  faire  plaisir; 
Mais  à  peine  il  paraît,  que,  prompt  à  le  saisir, 
Un  chien  s'élance  et  le  terrasse. 
Au  bruit  qu'ils  font  en  combattant, 
Deux  moutons  effrayés  s'écartent  de  la  plaine  • 
Ud  autre  chien  part,  les  ramène. 
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Et  pour  ri^fablir  l'oidre  il  suffit  d'un  instant, 
i.e  bei-f^er  voyait  tout,  couclié  dessus  l'hc:  bcUe, 

Et  ne  quittait  pas  s;i  musette. 

Alors  Ift  roi  presque  en  courroux 
Lui  dit;  Coniinent  fais- lu?  les  bois  sont  pleins  de  loups, 
Tes  moutons  gras  et  beaux  sont  au  nombre  de  mille, 

Et,  sans  être  moins  tranquille, 
Dans  cet  heureux  état  toi  seul  tu  les  maintiens! 
Sire,  dit  le  berger,  la  chose  est  fort  facile; 
Tout  mon  secret  consiste  à  choisir  de  bons  cluens. 


FABLE    IV. 

LES     DKUX     V0YA3KUKa. 

Le  compère  Thomas  et  son  ami  Lubiii 
Allaient  à  pied  tous  deux  à  la  ville  procnaine. 

Thomas  trouve  sur  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine; 
Il  l'empoche  aussitôL  I,uhin,  d'un  air  ronlent, 
Lui  dit  :  Pour  nous  la  bonne  aubaine! 

Non,  repond  Thomas  froidement. 
Pournous  n'est  pas  bien  dit,  pour  moi  c'est  difféient. 
Lubin  ne  souffle  plus;  mais,  en  quittant  la  plaine, 
ils  trouvent  des  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant,  et  non  sans  cause, 
Dit  :  Nous  sommes  perdus!  Non,  lui  répond  Lubin, 
Nous  n'est  pas  le  vrai  mot,  mais  toi  c'est  autre  chose. 
Cela  dit,  il  s'échappe  à  travers  le  taillis 
Immobile  de  peur,  1  homas  est  bienlôl  pris  : 


Pour  un  o!Fe»u  reconnaissant, 
Un  l'ieiilaiteur  est  plLS  qu'un  père. 

(Les  Serins  et  le  Chardonneret). 


FABLE    T. 


Il  tiie  la  bourse  et  la  donne. 
Qui  ne  songe  qu'à  soi  quand  sa  fortune  est  bonne, 
Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 


FABLE    V. 

LKS     SERINS     KT     LB    C  H  A  K  O  0  N  N  S  KBT. 

Un  amjteur  d'oiseaux  avait,  en  grand  secret, 

Parmi  les  œufs  d'une  serine 

Glissé  l'œuf  d'un  chardonneret. 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  que  fine. 
Ne  s'en  aperçut  point,  et  couva  comme  sien 

Cet  œuf  qui  dans  peu  vint  à  bien. 
Le  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille , 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  soins, 

Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 

Que  s'il  était  de  la  famille. 
Couché  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  jour 
A  côté  des  serins  dont  il  se  croit  ie  fière, 

Reçoit  la  becquée  à  son  tour, 
El  repose  la  nuit  sous  l'aile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  grandit,  et,  devenant  oiseau. 

D'un  brillant  plumage  s'habille; 
Le  chardonneret  seul  ne  devient  point  jonquille. 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beui. 

Ses  frères  pensent  tous  de  m^'ine  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  l'objcl  qu  on  aime 

l'.essemblant  k  nous  trait  pour  trait  I 
Jaloux  de  sou  bonheur,  un  vieux  cbardonjjeret 
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Vient  lui  dire  .  Il  est  temps  enfin  de  vous  connalfre, 
Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  sentiments 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parents. 
C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître. 
Vous  ne  fûtes  jamais  serin  :  regardez -vous, 
Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tête  écarlate, 
Le  bec...  Oui,  dit  l'oiseau,  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  . 

Mais  je  n'ai  point  une  âme  ingrate, 

Et  mon  cœur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance. 
Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bien, 
J'en  suis  fâché;  mais  leur  cœur  et  le  mien 

Ont  une  grande  ressemblance. 
Vous  prétendez  prouver  que  je  ne  leur  suis  rien: 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire; 

Rien  n'est  vrai  comme  ce  qu'on  sent. 

Pour  un  oiseau  reconnaissant 

Un  bienfaiteur  est  plus  qu'un  père. 


FABLE    VI. 

!,■    CHAT    BT    LB     M  I  R  O  I  K. 

Philosophes  hardis,  qui  passez  votre  vie 

A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pas. 

Daignez  écouter,  je  vous  prie , 

Ce  trait  du  plus  sage  des  chats  : 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  un  miroir; 
Il  y  saute,  regarde,  et  d'abord  pense  voir 


A  droite,  à  gauche,  il  va  jetant 
S«  er  ffe  qa  il  tict  toute  prêU. 

(Le  Chat  et  U  A/tr»i-). 


PABLB     VI.  tt 

Dn  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  joindre,  il  se  trouve  arrêté. 
Surpris,  il  juge  alors  la  glace  transparente, 

Et  passe  de  l'autre  côté, 
Ne  trouve  rien,  revient,  et  le  chat  se  présente. 
Il  réfléchit  un  peu  :  de  peur  que  l'animal 

Tandis  qu'il  faM.  le  tour,  ne  sorte, 
Sur  le  haut  du  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Une  patte  par -ci,  l'autre  par- là,  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  le  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir, 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  la  tête, 
Aperçoit  une  oreille,  et  puis  deux...  A  l'instant, 

A  droite,  à  gauche,  il  va  jetant 

Sa  griffe  qu'il  tient  toute  prête; 
Mais  il  perd  l'équilibre,  il  tombe  et  n'a  rien  pris. 

Alors,  sans  davantage  attendre, 
Sans  chercher  plus  longtemps  ce  qu'il  ne  peut  comprendre, 
Il  laisse  le  miroir  et  retourne  aux  souris. 
Que  m'importe,  dit-il,  de  percer  ce  myslcret 

Une  chose  que  notre  esprit, 
Après  un  long  travail,  n'entend  ni  ne  saisit. 

Ne  nous  est  jamais  nccossaire. 
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FABLE    vil. 

LA    CAKPB     ET     LBS     CARPILLO."«S. 

'i*renpz  i^arde,  tues  tils,  côtoyez  moins  le  bord.. 

Suivez  le  fond  de  la  rivière; 

Craignez  la  ligne  meurlrière, 
Ou  l'épervier  plus  dangereux  encor. 
C'est,  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Seine 
A  de  jeun"s  poissons  qui  l'écoutaient  à  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  ies  neiges,  les  glaçons, 
I''oiidus  par  les  zéphyrs,  descendaient  des  montagnes; 
Le  fleuve  enflé  par  eux  s'élève  à  gros  bouillons, 

Ml  déborde  dans  les  campagnes. 

AIiI  ah!  créaient  les  carpillons, 

Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse? 

Crains- tu  pour  nous  les  hameçons? 
Nous  voilà  citoyens  de  la  mer  orageuse  : 
lîegarde  ;  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  ciel. 

Les  arbres  sont  cachés  sous  l'onde; 

Nous  sommes  les  maîtres  du  monde, 

C'est  lo  déluge  universel. 
Ne  croyez  pas  cela,  té|)onri  la  vieille  mère; 
Pour  que  l'eau  se  retire,  il  ne  faut  qu'un  instant; 
Ne  vous  éloignez  point,  et,  de  peur  d'accident, 
Suivez,  suivez  toujours  le  fond  de  la  rivière. 
Bah  !  disent  les  poissons ,  tu  répètes  toujours 

Mêmes  discours. 
Adieu,  nous  allons  voir  notre  nouveau  domaine. 


M:ku,  aous  allons  voir  ootre  nouveau  aomaine. 

(La  Cart,e  et  Les  Carpillont). 


FABLE    VIIL 

Parlant  ainsi ,  nos  étourdis 
Sortent  tous  du  lit  de  la  Seine, 
Et  s'en  vont  d;ins  les  eaux  qui  couvrent  le  pays, 
Qu'arriva-t-il?  Les  eaux  se  retirèrent. 
Et  les  carpillons  demeurèrent; 
Bientôt  ils  furent  pris 
Ht  frits. 
Pourquoi  quiltaient-ils  la  rivière? 
Pourquoi?  Je  le  sais  trop,  hélas! 
C'est  qu'on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mère, 
(^esl  qu'on  veut  sortir  de  sa  sphère, 
C'est  que...  c'est  que...  Je  ne  finirais  pas. 


FABLE    VIII. 


Autrefois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon 
Fit  bâtir  un  palais  plus  beau,  plus  inagnifi(iue 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Salomon. 
Cent  colonnes  d'albâtre  en  formaient  le  portique; 
L'or,  le  jaspe,  l'azur,  décoraient  le  parvis; 
Dans  les  appartements  embellis  de  sculpture, 
Sous  des  lambris  de  cèdre,  on  voyait  réunis 
Et  les  trésors  du  luxe  et  ceux  de  la  nature , 
Les  fleurs,  les  diamants,  les  parfums,  la  verdure. 
Les  myrtes  odorants,  le  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Et  les  fontaines  jaillissantes 
Roulant  leurs  ondes  bondigfjantes 
A  côté  du  lit  de  brocart. 


Près  de  ce  beau  palais,  juste  devant  l'entrc^e. 
Une  étroite  cliaumière,  antique  et  délabrée, 
D  un  pauvre  tisserand  était  l'humble  réduit. 

Là.  conteni  du  petit  produit 
D'un  grand  travail,  sans  délie,  et  sans  soucis  pénible? 

Le  bon  vieillard,  libre,  oublié, 

Coulait  des  jours  doux  et  paisibles, 

Point  envieux,  point  envié. 

J'ai  déjà  dit  que  sa  retraite 

Masquait  le  devant  du  palais. 
Le  vizir  veut  d'abord,  sans  forme  de  procès, 

Qu'on  abatte  la  maisonnette; 
Mais  le  calife  veut  que  d'abord  on  l'achète. 
Il  lallut  obéir  :  on  va  chez  l'ouvrier, 
On  lui  porte  de  l'or.  Non,  gardez  votre  somme, 

Répond  doucement  le  pauvre  homme; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier 
Et  quant  à  ma  maison,  je  ne  puis  m'en  défaire. 
C'est  là  que  je  suis  né,  c'est  là  qu'est  mort  mon  père. 

.le  prétends  y  mourir  aussi. 
Le  calife,  s'il  veut,  peut  me  chasser  d'ici, 

Il  peut  détruire  ma  chaumière; 

Mais  s'il  le  fait,  il  me  verra 
Venir  chaque  matin  sur  la  dernière  pierre 

M 'asseoir  et  pleurer  ma  misère. 
Je  connais  Almamon,  son  cœur  en  gémira. 
Cet  insolent  discours  excita  la  colère 
Du  vizir,  qui  voulait  punir  ce  téméraire. 
Et  sur-le-champ  raser  sa  chétive  maison. 

Mais  le  calife  lui  dit  :  Non , 
J'ordonne  qu'à  mes  frais  elle  soit  réparée; 
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Ma  gloire  tient  à  sa  durée; 
Je  veux  que  nos  neveux ,  en  la  considérant, 
Y  trouvent  de  mon  règne  un  monument  auguste; 
En  voyant  le  palais  ils  diront  :  Il  fut  grand; 
En  voyant  la  chaumière  ils  diront  :  Il  fut  juste. 


FABLE    IX. 

LA    MORT. 

La  Mort,  reine  du  monde,  assembla,  certain  jour, 

iJans  les  enfers  toute  sa  cour. 
Elle  voulait  choisir  un  bon  premier  ministre 
Qui  rendît  ses  États  encor  plus  florissants. 

l*our  remplir  cet  emploi  sinistre, 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent  à  pas  lents 

La  Fièvre,  la  Goutte  et  la  Guerre. 

C  étaient  trois  sujets  excellents; 

Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 

Hendaient  justice  à  leurs  talents  . 
La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Pt^ste  vint  ensuite. 
()n  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  du  mérite; 

Nul  n'osait  lui  rien  disputer; 
Lorsque  d'un  médecin  arriva  la  visite. 
Et  l'on  ne  sut  alors  qui  devait  l'emporter 

La  Mort  même  était  en  balance  : 

.Mais  les  Vices  étant  venus, 
Dès  ce  moment  la  Mort  n'hésita  plus  : 

Elle  choisit  l'Intempérance. 
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FABLE   X. 


LES     DEUX    JAKDINIBB*. 


Deux  frères  jardiniers  avaient,  pour  liéritage 
Un  jardin  dont  chacun  cultivait  la  moitié; 

Liés  d'une  étroite  amitié, 

Ensemble  ils  faisaient  leur  ménage  : 
L'un  d'eux,  appelé  Jean,  bel  esprit,  beau  parleur, 

Se  croyait  un  très-grand  docteur; 

Et  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
A  lire  l'almanach,  à  regarder  le  temps, 

Et  la  girouette  et  les  vents. 
Bientôt,  donnant  l'essor  à  son  rare  génie, 
Il  voulut  découvrir  comment  d'un  pois  tout  seul 
Des  milliors  de  pois  peuvent  sortir  si  vite; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul. 
Oui  produit  un  grand  arbre,  est  pourtant  plus  petite 
Que  la  fève,  qui  meurt  à  deux  pieds  du  terrain; 

Enfin  par  quel  secret  mystère 
Celte  fève,  qu'on  sème  au  hasard  sur  la  lerre, 

Sait  se  retourner  dans  son  sein, 
Place  en  bas  sa  racine,  et  pousse  en  haut  sa  tige. 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  s'afflige 
De  ne  point  pénétrer  ces  importants  secrets, 

Il  n'arrose  point  son  marais; 

Ses  épinards  et  sa  laitue 
Sèchent  sur  pied;  le  vent  du  nord  lui  tue 

Ses  figuiers  qu'il  ne  couvre  pas. 
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Point,  de  fruits  au  marché,  point  d'ar2;ent  dsns  la  bourbe 
Et  le  pauvre  docteur,  avec  ses  alnnanachs. 

N'a  que  son  frère  pour  ressource. 

Celui-ci,  dès  le  grand  matin, 
Travaillait  en  chantant  quelque  joyeux  refrain. 
Bêchait,  arrosait  tout,  du  pêcher  à  l'oseille. 
Sur  ce  qu'il  ignorait  sans  vouloir  discourir. 
Il  semait  bonnement  pour  pouvoir  recueillir. 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venait  à  merveille, 
Il  avait  des  écus,  des  fruits  et  du  plaisir. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  son  frère; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  lui  demander  comment  il  savait  faire  : 
Mon  ami,  lui  dit-il,  voilà  tout  le  mystère  : 

Je  travaille,  et  tu  réfléchis; 

Lequel  rapporte  davantage? 

Tu  te  tourmentes,  je  jouis; 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  sage? 


FABLE    XI. 

LB    CHIBN     ET     LK    CHAT. 

Un  chien  vendu  par  son  maître 
Brisa  sa  chaîne,  et  revint 
Au  logis  qui  le  vit  naître. 
Jugez  ce  qu'il  devint. 
Lorsque,  pour  prix  de  son  zèle, 
Il  fut  de  cette  maison 
Reconduit  par  le  bâton 


Vers  sa  domeure  nouvelle. 

Un  vieux  chat,  son  compagnon, 

Voyant  sa  surprise  extrême , 

En  passant  lui  dit  ce  mot  • 

Tu  croyais  donc,  pauvre  sot, 

Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous  aimel 


FABI.R    XII. 

h  m    VACHSK    BT     LB    OARDB-CHASSS. 

Colin  gardait  un  jour  les  vaches  de  son  père; 

Colin  n'avait  pas  de  bergère, 
Et  s'ennuyait  tout  seul.  Le  garde  sort  du  bois  : 
Depuis  l'aube,  dit-il,  je  cours  dans  cette  plaine 
Après  un  vieux  chevreuil  que  j'ai  man(|ué  deux  fois. 

Et  qui  m'a  mis  tout  hors  d'haleine. 

Il  vient  de  passer  par  là -bas. 
Lui  répondit  Colin;  mais,  si  vous  êtes  las. 
Reposez- vous,  gardez  mes  vaches  à  ma  place. 

Et  j'irai  faire  votre  chasse; 
Je  réponds  du  chevreuil.  Ma  foi,  je  le  veux  bien  . 
Tiens,  voilà  mon  fusil,  prends  avec  toi  mon  chien. 

Va  le  tuer.  Colin  s'apprête, 
S'arme,  appelle  Sultan.  Sultan,  quoiqu'à  regret. 

Court  avec  lui  vers  la  forêt. 
Le  chien  bat  les  buissons,  il  va,  vient,  sent,  arrrle, 
Et  voilà  le  chevreuil....  Colin,  impatient. 

Tire  aussitôt,  manque  la  bête, 

^t  blesse  le  pauvre  Sultan- 
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A  la  suite  du  chioti  qui  crie. 

Colin  revient  à  l;i  prairie. 

Il  trouve  le  garde  ronflant; 
De  vaches  point;  elles  éiaieni  volées. 
Le  mullieureux  Colin,  s'arracliant  les  cheveux. 
Parcourt  en  "émissanl  les  monts  et  les  vallées. 
Il  ne  voit  rien.  Le  soir,  sans  vaches,  tout  honteux, 

Colin  retourne  chez  son  père. 

Et  lui  conte  en  tremblant  l'affaire. 
Celui-ci,  saisissant  un  bâton  de  cormier, 
Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  idées. 

Puis  lui  dit  :  Chacun  son  métier, 

Les  vaches  seront  bien  gardées. 


FABLE    XIII. 

LA     COQUBTTK    KT     l'aBKILLB. 

Chloé,  jeune  et  jolie,  et  surtout  fort  coqinîtte. 

Tous  les  matins,  en  se  levant. 
Se  mettait  au  travail,  j^entends  h  sa  toilette, 

Et  là,  souriant,  minaudant, 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  peines,  les  plaisirs,  les  projets  de  son  Ame. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant. 
Au  secours!  au  secours!  crie  aussitôt  la  dame  : 
Venez,  Lise,  Marton,  accourez  promptement. 
Chassez  ce  monstre  ailé.  Le  monstre  insolemment 

Aux  lèvres  de  Chloé  se  pose. 
Chloé  s'évanouit,  et  Marton  en  fureur 
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Saisit  l'abeille,  et  se  dispose 
A  l'écraser.  Hélas!  lui  dit  avec  douceur 
L'insecte  malheureux,  pardonnez  mon  erreur: 
La  bouche  de  Chloé  me  semblait  une  rose, 
Lt  j'ai  cru...  Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens. 
Faisons  grâce,  dit-elle,  à  son  aveu  sincère  : 
D'ailleurs  sa  piqûre  est  légère. 
Depuis  qu'elle  te  parle  à  peine  je  la  sens. 
Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens? 


FABLE    XIV. 

fc'ÉI.  éPHANT     BLANO. 

Dans  certains  pays  de  l'Asie 

On  révère  les  éléphants, 
Surtout  les  blancs. 

Un  palais  est  leur  écurie, 

On  les  sert  dans  des  vases  d'or. 
Tout  iiomme  à  leur  aspect  s'incline  vers  la  terre, 

El  les  peuples  se  font  la  guerre 

Pour  s'enlever  ce  beau  trésor. 
Un  de  ces  éléphants,  grand  penseur,  bonne  tôte. 
Voulut  savoir  un  jour,  d'un  de  ses  conducteurs, 

C.o  qui  lui  valait  tant  d'honneurs, 
l'uisquau  lond,  comni(>  un  autre,  il  n'était  qu'une  bote. 
Ah!  répond  le  cornac,  c'est  Irop  d'homiliié; 

L'on  connaît  voire  dignité, 
Et  toute  l'Inde  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 


FABLE    XV.  Si 

S'en  vont  habiter  quelque  temps 
Dans  le  corps  des  élépliants  blancs. 
Nos  talapoins  l'ont  dit,  ainsi  la  chose  est  sûre. 
—  Quoi  !  vous  nous  croyez  des  héros  ! 

—  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  nous  serions  en  repos , 
Jouissant  dans  les  bois  des  biens  de  la  nature? 

—  Oui,  seigneur.  —  Mon  ami,  laisse- moi  donc  partir, 

Car  on  t'a  trompé,  je  t'assure; 

Et  si  tu  veux  y  réfléchir, 

Tu  verras  bientôt  l'imposture  • 

Nous  sommes  fiers  et  caressants; 

Modérés,  quoique  tout-puissants; 

On  ne  nous  voit  point  faire  injure 
A  plus  faible  que  nous  :  l'amour  dans  notre  cœur 

Reçoit  les  lois  de  la  pudeur; 

Malgré  la  faveur  où  bous  sommes, 
Les  honneurs  n'ont  jamais  altéré  nos  vertus  : 

Quelles  preuves  faut-il  de  plus? 

Comment  nous  croyez-vous  des  hommes? 


FABLE   XV. 

LB     LIERKS     BT     LS     THYM. 

Que  je  te  plains,  petite  plante! 
Disait  un  jour  le  lierre  au  thym  : 
Toujours  ramper,  c'est  ton  destin. 
Ta  lige  chétive  et  tremblante 
Sort  à  peine  de  terre;  et  la  mienne  dans  l'ait 
Unie  au  chêne  altier  que  chérit  Jupiter, 
S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
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Il  est  vrai,  dit  le  thym,  la  hauteur  m'est  connue, 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  je  me  soutiens  par  moi-même; 
Et  sans  cet  arbre,  appui  de  ta  faiblesse  extrême, 

Tu  ramperais  plus  bas  que  moi. 
Traducteurs,  éditeurs,  faiseurs  de  commontaires. 
Qui  nous  parlez  toujours  de  grec  ou  de  latin 

Dans  vos  discours  préliminaires, 

Retenez  ce  que  dit  le  thym. 


FABLE    XVI. 

LB     CHAT     KT     LA     LUNBTTB. 

Un  chat  sauvage  et  grand  chasseur 

S'établit,  pour  l'aire  bombance, 

Dans  le  parc  d'un  jeune  seigneur, 
Où  lapins  et  perdrix  étaient  en  abondance. 
Là,  ce  nouveau  Nembrod,  la  nuit  comme  le  jour, 
A  la  course,  à  l'affût  également  habile, 
Poursuivait,  attendait,  immolait  tour  à  tour 

Et  quadrupède  et  volatile. 
Les  gardes  épiaient  l'insolent  braconnier; 
Mais,  dans  le  fort  du  bois,  caché  près  d'un  terrier. 

Le  drôle  trompait  leur  adresse. 
Cependant  il  craignait  d'être  prisa  la  fin, 

Et  se  plaignait  que  la  vieillesse 

Lui  rendit  l'œil  moins  sûr,  moins  fin  • 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse. 
Lorsqu'un  jour  il  rencontre  un  petit  tuyau  tioir 
Garni  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bien  nette» 
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C'était  une  de  ces  luneUes 
Faites  poui  l'Opéra,  que,  par  hasard,  un  »oir, 
Le  maître  a\ait  [»erduo  en  ce  lieu  solitaire. 

Le  cliat  d'abord  la  considère, 
La  touille  de  sa  grilîe,  et  de  l'extrémité 
La  fait  à  petits  coups  rouler  sur  le  côté, 

Court  après,  s'en  saisit,  l'agite,  la  remue, 

Étonné  que  rien  n'en  sortit. 
11  s'avise  à  la  fin  d'a|)pli(juer  à  sa  vue 
Le  verre  d'un  des  bouts;  c'était  le  pins  petit. 
Alors  il  aperçoit  sur  la  verte  coudrette 
Un  lapin  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaient  pns. 
Ah!  quel  trésor!  dit-il  en  serrant  sa  lunette, 
Et  courant  au  lapin  qu'il  croit  à  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  bruit;  il  reprend  sa  machine, 
S'en  sert  par  l'autre  bout,  et  voit  dans  le  lointain 

Le  garde  qui  vers  lui  chemine. 

Presse  par  la  peur,  p.ir  la  faim, 

Il  reste  un  moment  incertain, 
Hésite,  réfléchit,  puis  de  nouveau  regarde; 
Mais  toujours  le  gros  bout  lui  montre  loin  le  garde. 
Et  le  petit  tout  près  lui  fait  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps,  il  va  manger  la  bête; 
Le  garde  est  à  vingt  pas,  qui  vous  l'ajuste  au  front, 

Lui  met  deux  balles  dans  la  tète  , 

Et  de  sa  peau  fait  un  manchoo. 

Chacun  de  nous  a  sa  lunette, 
Qu'il  retourne  suivant  l'objet; 
On  voit  là -bas  ce  qui  déplnlt^ 
On  voit  ici  ce  qu'on  souhaite 
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FABLE    XVII. 

LB    JEUNR     HOMMB     KT     LK     VIBILLARD. 

L)e  grâce,  apprenez- moi  comment  on  fait  fortune, 
Demandait  à  son  père  un  jeune  ambitieux. 
Il  est,  dit  le  vieillard  ,  un  chemin  glorieux  : 
C'est  de  se  rendre  utile  à  la  cause  commune, 
De  prodiguer  ses  jours,  ses  veilles,  ses  talents, 
Au  service  de  la  patrie. 

—  Oh!  trop  pénible  est  cette  vie, 
Je  veux  des  moyens  moins  brillants. 

—  Il  en  est  de  plus  sûrs,  l'intrigue.  —  Elle  est  trop  vile; 
Sans  vice  et  sans  travail  je  voudrais  m'enrichir. 

—  Eh  bien,  sois  un  simple  imbécile, 
J'en  ai  vu  beaucoup  réussir. 


FABLE    XVIII. 

LA    TAUPB     BT     LES     LAPINS. 

Chacun  de  nous  souvent  connaît  bien  ses  défauts, 

En  convenir,  c'est  autre  chose  : 
On  aime  mieux  souffrir  de  véritables  maux. 

Que  d'avouer  qu'ils  en  sont  cause. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet 

D'avoir  été  témoin  d'un  fait 
Fort  étonnant  et  difficile  à  croire; 

&Iais  je  l'ai  vu,  voici  Ihistoire  : 
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Près  d'un  bois,  le  soir,  à  l'écarl, 

Dans  une  superbe  prairie, 
Des  Ifipins  s'amusaient,  sur  l'herbette  fleurie, 

A  jouer  au  colin- maillard. 
Des  lapins!  direz-vous,  la  chose  est  impossible. 
Rien  n'est  plus  vrai  pourtant,  une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  l'un  d'eux  en  bandeau  s'appliqu.iil, 

Et  puis  sous  le  cou  se  nouait. 

Un  instant  en  faisait  l'affaire. 
Celui  que  ce  ruban  privait  de  la  lumière 
Se  plaçait  au  milieu;  les  autres  alentour 

Sautaient,  dansaient,  faisaient  merveilles. 

S'éloignaient,  venaient  tour  à  tour 

Tirer  sa  queue  ou  ses  oreilles. 
Le  pauvre  aveugle  alors  se  retournant  soudain, 
Sans  craindre  pot  au  noir,  jette  au  hasard  la  patte  : 

Mais  la  troupe  échappe  à  la  hâte  ; 
Il  ne  prend  que  du  vent;  il  se  tourmente  en  vain, 

11  y  sera  jusqu'à  demain. 

Une  taupe  assez  étourdie, 

Qui  sous  terre  entendit  ce  bruit, 

Sort  aussitôt  de  son  réduit. 

Et  se  mêle  dans  la  partie. 

Vous  jugez  que,  n'y  voyant  pas, 

Elle  fut  prise  au  premier  pas. 
Messieurs,  dit  un  lapin,  ce  serait  conscience, 
Et  la  justice  veut  qu'à  notre  pauvre  sœur 

Nous  fassions  un  peu  de  laveur; 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense  ' 
Ainsi  je  suis  d'avis...  Non,  répond  avec  feu 
La  taupe;  je  suis  prise,  et  prise  de  bon  jeu, 
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,M"tte7,-moi  le  b;indeau.  —  Très- volontiers,  ma  chère, 
Lo  voici;  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

Que  nous  serrions  le  nœud  bien  fort. 
Pardonnez-moi ,  monsieur,  reprit- elle  en  colère  : 
S:  rrez  bien,  car  j'y  vois...  Serrez,  j'y  vois  encor. 


FABLE    XIX. 


LB     RDSSIGNOL    BT    LB    P  R  I  N  C  B. 


Un  jeune  prince,  avec  son  gouverneur. 
Se  promenait  dans  un  bocage , 
Et  s'ennuyait,  suivant  l'usage  : 
C'est  le  profit  de  la  grandeiir. 
Un  rossignol  chantait  sous  le  feuillage  : 
Le  prince  l'aperçoit,  et  le  trouve  charmant; 
Et  comme  il  était  prince,  il  veut  dans  le  moment 
L'attraper  et  le  mettre  en  cage  ; 
Mais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit. 
Et  l'oiseau  fuit. 
Pourquoi  donc,  dit  alors  son  altesse  en  colère. 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dans  les  bois  farouche  et  solitaire, 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux? 
C'est,  lui  dit  le  mentor,  afin  de  vous  instruire 
De  ce  qu'un  jour  vous  devez  éprouver  : 
Les  sots  savent  tous  se  produire  ; 
Le  mérite  se  cache    il  faut  l'aller  trouver. 
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FAliLE    XX. 

L'aVEUOLK     et     LR    PARALYTKjUH. 

Aidons- nous  mutuellement, 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère; 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  soutfre  est  un  soulagement. 
Confucius  l'a  dit;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

Il  leur  contait  le  trait  suivant. 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheureux, 
L'un  perclus,  l'autre  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux. 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie; 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus, 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique. 
Souffrait  sans  être  plaint;  il  en  souffrait  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire, 

l^tait  sans  guide,  sans  soutien, 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  l'aveugle,  à  tâtons,  au  détour  d'une  rue. 

Près  du  malade  se  trouva; 
Il  entendit  ses  cris;  son  âme  en  fut  émue. 

11  n'est  tels  que  les  malheureux 
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Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
«  J'ai  mes  maux,  lui  dil-il,  et  vous  avez  les  vôtres  -, 
Unissons- les,  mon  frère;  ils  seront  moins  affreux. 
Hélas!  dit  le  perclus,  vous  ignorez,  mon  frère. 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas  : 

Vous-même  vous  n'y  voyez  pas  : 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère? 
\  quoi?  répond  l'aveugle;  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  jambes  et  vous  des  yeux  : 
Moi,  je  vais  vous  porter;  vous,  vous  serez  mon  guide, 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  : 
Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi, 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi. 


FABLE    XXI. 


Quand  Pandore  eut  reçu  la  vie, 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empi  essa  de  l'orner. 

Vénus,  malgré  sa  jnlousie, 
Détacha  sa  ceinture,  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter,  admirant  cette  jeune  merveille. 
Craignait  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs; 
Vénus  rit  de  sa  crainte,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

Elle  blessera  bien  des  cœurs  : 

Mais  j'ai  caché  dans  ma  ceintura 


FABLE    XXII.  M 


Les  caprices,  pour  affaiblir 
Le  mal  qui  fera  sa  blessure. 
Et  les  faveurs  pour  en  guérir. 


XXII. 


•  BNFANT     BT     LE     DATTIBR, 


Won  loin  des  rochers  de  l'Atlas, 
Au  milieu  des  déserts  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  teiues, 
Un  jour,  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  jeune  fils  de  quelque  musulmane 

Qui  s'en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  mère  dormait,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond,  loin  de  l'aride  plaine, 

Notre  enfant  trouve  une  fontaine, 
Auprès,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruits. 
Oh!  quel  bonheurl  dit-il,  ces  dattes,  cette  eau  claire. 
M'appartiennent;  sans  moi,  dans  ce  lieu  solitaire, 

Ces  trésors  cachés,  inconnus, 

Demeuraient  à  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts,  ils  sont  ma  récompense. 
Parlant  ainsi,  l'enfant  vers  le  dattier  s'éhmce, 
El  jusqu'à  son  sommet  tâche  d.'  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse; 
L'écorce,  tantôt  lisse  et  tantôt  raboteuse, 
Lui  déchirait  les  mains,  ou  les  faisait  glisser  : 
Deux  fois  il  retomba-  mais  d'une  ardeu.--  nouvelle 

il  recommence  de  plus  belle, 
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Et  parvient,  enfin,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  désirnit  tnnt. 

Il  se  jette  alors  sur  les  dattes  , 
Se  tenant  d'une  main,  de  l'autre  fourrageant. 
Et  mangeant. 

Sans  choisir  les  plus  délicates. 

Tout  à  coup  voilà  notre  enfant 

Qui  réfléchit  et  qui  descend. 

Il  court  chercher  sa  bonne  mère, 

Prend  avec  lui  son  jeune  frère, 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné, 

S'appuyant  au  tronc  qu'il  embrasse, 

Présente  son  dos  à  l'aîné; 

L'autre  y  monte,  et  de  cette  place, 
Libre  de  ses  deux  bras,  sans  efforts,  sans  danger. 
Cueille  et  jette  les  fruits;  la  mère  les  ramasse, 
Puis  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  ranger  : 
La  récolte  achevée,  et  la  nappe  étant  mise. 

Les  deux  frères  tranquillemenr.. 
Souriant  à  leur  mère  au  milieu  d'eux  assise, 
Vieiment  au  bord  de  l'eau  faire  un  repas  charmant. 

De  la  société  ceci  nous  peint  l'image  : 

Je  ne  connais  de  bien?;  que  ceux  que  l'on  partage. 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  l'amitié, 

Hetenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 


FtM     DU     LIVKB     PRBMIBM. 


LIVRE   SECOND. 


FABLE    PREMIERE. 

-A    UÈRB,     u'SNFANT    HT     LES    SARiaOBS. 
A    MADAME    nE     LA    BRICHK. 

Vous  dp  qui  les  attraits,  la  modeste  douceur. 
Savent  tout  obtenir  et  n'osunt  rien  prétendre. 
Vous  que  l'on  ne  peut  voir  sans  devenir  plu.s  tendre, 
lit  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meilleur, 
Je  vous  respecte  trop  pour  parler  de  vos  charmes. 

De  vos  talents,  de  votre  esprit... 
Vous  aviez  déjà  peur  :  bannissez  vos  alarmes. 

C'est  de  vos  vertus  qu'il  s'agit. 
.le  veux  peindre  en  mes  vers  des  mères  le  modèle; 
La  .sarigue,  animal  peu  connu  parmi  nous. 

Mais  dont  les  soins  louchants  et  doux, 

Don!  la  tendresse  maternelle. 

Seront  de  quelque  prix  pour  vous. 

Le  fond  du  conte  est  véritable; 
Bufîon  m'en  est  garant  :  qui  pouriait  en  douterV 
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D'ailleurs,  tout  dans  ce  genre  a  droit  d'être  rroyaWe, 
lorsque  c'est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 

Maman,  aisait  un  jour  à  la  plus  tondre  nère 
Un  enfant  péruvien  sur  ses  genoux  assis, 
Quel  est  cet  animal  qui,  dans  cette  bruyère. 

Se  promène  avec  ses  petits? 
H  ressemble  au  renard.  Mon  fils,  répondit-elle, 

Du  sarigue  c'est  la  femelle; 

Nulle  mère  pour  sos  enfants 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  plus  de  soins  vigilants. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse, 

Et  lui  fit  près  de  l'estomac 
Une  fwche  profonde,  une  espèce  de  sac 

Où  ses  petits,  quand  un  danger  les  presse, 

Vont  mettre  à  couvert  leur  faiblesse. 
Fms  du  bruit,  tu  verras  ce  qu'ils  vont  devenir. 
L'onfant  frappe  des  mains,  la  sarigue  attentive 

Se  dresse,  et  d'une  voix  plaintive 
Jette  un  cri;  les  petits  aussitôt  d'accourir; 

Et  de  s'élancer  vers  la  mère  , 
Rn  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s'ouvre,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis; 
Ils  disparaissent  tous;  la  mère  avec  vitesse 

S'enfuit,  emportant  sa  richesse,  • 
La  Péruvienne  alors  dit  à  l'enfant  surpris  : 

Si  jamais  le  sort  t'est  contraire ,. 
Souviens-toi  du  sarigue,  imite-le,  mon  fils* 
L'asile  le  plus  sûr  est  'e  sein  d'une  mère. 
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FABLE   II. 

%m    TIBUX     ARBRB     BT    LB    JARDINIMBt 

ÎJn  jardinier  dans  son  jardin 

Avait  un  vieux  arbre  stérile  ; 
C'était  un  grand  poirier  qui  jadis  fut  fertile; 
Mais  il  avait  vieilli  :  tel  est  notre  destin. 
Le  jardinier  ingrat  veut  l'abattre  un  matin  ; 

Le  voilà  qui  prend  sa  cognée. 

Au  premier  coup ,  l'arbre  lui  dit  : 
Respecte  mon  grand  âge,  et  souviens-toi  du  fruii 

Que  je  t'ai  donné  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir,  je  n'ai  plus  qu'un  instant; 

N'assassine  pas  un  mourant 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  Je  te  coupe  avec  peine. 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  bois. 

Alors,  gazouillant  à  la  fois, 

De  rossignols  une  centaine 
S'écrie  :  Épargne- le,  nous  n'avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage, 
Nous  la  réjouissons  par  notre  doux  ramage; 
Elle  est  seule  souvent;  nous  charmons  son  ennui 
Le  jardinier  les  chasse,  et  rit  de  leur  requête; 
Il  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sort  aussitôt  du  tronc,  en  lui  disant  :  Arrête. 

Écoute -nous,  homme  inhumain  : 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Chaque  Jour  nous  te  donnerons 

g 
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Un  miel  délicieux  dont  tu  peux  à  la  ville 

Porter  et  vendre  les  rayons; 
Cela  te  touche-t-il?  J'en  pleure  de  tendresse, 

Répond  l'avare  jardinier  • 
Eh  I  que  je  ne  dois-je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  sa  jeunesse? 
Ma  femme  quelquefois  vient  ouïr  ces  oiseaux , 
C'en  est  assez  pour  moi  :  qu'ils  chantent  en  repos. 
Et  vous,  qui  daignerez  augmenter  mon  aisance, 
Je  veux  pour  vous  de  fleurs  semer  tout  ce  canton. 
Cela  dit,  il  s'en  va,  sûr  de  sa  récompense, 

Et  laisse  vivre  le  vieux  tronc. 

Comptez  sur  la  reconnaissance 
Quand  l' intérêt  vous  en  répond. 


FABLE    III. 

LA    BKBBIS     ET    LB    CHIBII. 

La  brebis  et  le  chien,  de  tous  les  temps  amis, 
Se  racontaient  un  jour  leur  vie  infortunée. 
Aih  !  disait  la  brebis ,  je  pleure  et  je  frémis 
Quand  je  songe  aux  malheurs  de  notre  destinée. 
Toi,  l'esclave  de  l'homme,  adorant  des  ingrats. 

Toujours  soumis,  tendre  et  fidèle, 

Tu  reçois,  pour  prix  de  ton  zèle. 

Des  coups  et  souvent  le  trépas. 

Moi  qui  tous  les  ans  les  habille , 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  funte  leurs  champ*  » 
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Je  vois  chaque  matin  quelqu  un  de  ma  {amille 

Assassiné  par  ces  méchants. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste 

Victime  de  ces  inhumains, 
Travailler  pour  eux  seuls,  et  mourir  par  leur  main», 

Voilà  notre  destin  funeste! 
11  esi  vrai,  dit  le  chien;  mais  crois-tu  plus  heureux 

Les  auteurs  de  notre  misère? 

Va,  ma  sœur,  il  vaux  encor  mieux 

Souffrir  le  mal  que  de  le  faire. 


FABLE    IV. 

Um    BOMHOMMB     RT    L*    TRÉSOR. 

Un  bonhomme  de  mes  parents, 
Que  j'ai  connu  dans  mon  jeune  âge. 
Se  faisait  adorer  de  tout  son  voisinage  : 
Consulté ,  vénéré  des  petits  et  des  grands,     , 
11  vivait  dans  sa  terre  en  véritable  sage. 

Il  n'avait  pas  beaucoup  d'écus, 
Mais  cependant  assez  pour  vivre  dans  l'aisance; 
ËD  revanche,  force  vertus, 
Du  sens,  de  l'esprit  par -dessus. 
Et  cette  améRité  que  donne  l'innocence. 
Quand  un  pauvre   "«nait  le  voir. 
S'il  avait  de  l'argent,  il  donnait  des  pistoles. 
Et  s'il  n'en  avait  point,  du  moios  par  ses  paroles 
U  lui  rendait  un  peu  de  courage  et  d'espoir, 
il  raccommodait  les  familles, 
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Corrigeait  doucement  les  jeunes  étourdi». 

Riait  avec  les  jeunes  filles, 

Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 

Indulgent  aux  défauts  des  Hutres, 
Il  répétait  souvent  :  N'avons-nous  pas  les  nôtres? 
Ceux-ci  sont  nés  boiteux,  ceux-là  sont  nés  bossus, 

L'un  un  peu  moins,  l'autre  un  peu  plus  : 

La  nature  de  cent  manières 
Voulut  nous  affliger  :  marchons  ensemble  en  paix; 

Le  chemin  est  assez  mauvais 

Sans  nous  jeter  encor  des  pierres. 

Or,  il  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  vieillard  trouva  dans  une  tour 

Un  trésor  caché  sous  la  terre. 

D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 

De  pouvoir  faire  plus  de  bien  ; 

Il  le  prend ,  l'emporte  et  le  serre. 

Puis,  en  réfléchissant,  le  voilà  qui  se  dit  : 
Cet  or  que  j'ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  j'en  augmentais  mon  domaine; 
J'aurais  plus  de  vassaux ,  je  serais  plus  puissant. 
Je  peux  mieux  faire  encor;  dans  la  ville  prochaine 
Achetons  une  charge ,  et  soyons  président  : 

Président  I  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  point  fait  mon  droit;  mais,  avec  mon  argent, 
On  m'en  dispensera,  puisque  cela  s'achète. 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  projette. 

Sa  servante  vient  l'avertir 

Que  les  jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  château  sont  à  se  diveitir. 

Le  dimanche ,  c'était  l'usage 
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Le  seigneur  se  plaisait  à  danser  avec  eux. 
Ohl  ma  foi ,  répond-il,  j'ai  bien  d'autres  affaires, 
Que  l'on  danse  sans  moi.  L'esprit  plein  de  chimeiea. 
Il  s'enferme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va  joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent,  reste  du  mois  dernier. 

Dans  l'instant  arrive  un  pauvre  homme 

Qui,  tout  en  pleurs,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  : 
Le  collecteur,  dit-il,  va  me  mettre  en  prison. 

Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 

Que  six  enfants  sur  de  la  paille. 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 

Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 
Le  pauvre  malheureux  le  regarde,  soupire. 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
Mais  il  n'était  pas  loin,  que  notre  bon  seigneur 

Retrouve  tout  à  coup  son  cœur; 

Il  court  au  paysan ,  l'embrasse, 

De  cent  écus  il  lui  fait  don  , 

Et  lui  demande  encor  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  l'instant. 

On  obéit;  notre  bonhomme 

Arrive  avec  toute  sa  somme. 

En  un  seul  monceau  la  répand. 
Mes  amis,  leur  dit-il ,  vous  voyez  cet  argent  : 
Depuis  qu'il  m'appartient,  je  ne  suis  plus  le  même, 
Mon  âme  est  endurcie,  et  la  voix  du  malheur 

N'arrive  plus  jusqu'à  mon  cœur. 
Mes  enfants,  sauvez-moi  de  ce  péiil  extrême  : 
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Prenez  et  parlas:ez  ce  dangereux  métal; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  Hfsil© 
Entre  tous  divisé,  cet  or  peut  être  utile  ; 
Réuni  chez  un  sèai ,  il  ne  fait  que  du  mal. 

Soyons  contents  du  nécessaire , 
Sans  jamais  souhaiter  de  trésors  superflus, 
Il  faut  les  redouter  autant  que  la  misère  : 

Comme  elle  ils  chassent  les  vertus. 


FABLE    V. 

LB    TKODPBAU     DB    COLAS. 

Dès  la  pointe  du  jour,  sortant  de  son  hameau. 
Colas,  jeune  pasteur  d'un  assez  beau  troupeau, 

Le  conduisait  au  pâturage  : 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que,  la  nuit  précédente,  un  effroyable  orage 
Avait  rendu  torrent;  comment  passer  cette  eau? 
Chiens,  brebis  et  berger,  tout  s'arrête  au  rivage. 
En  faisant  un  circuit,  l'on  eût  gagné  le  pont; 
C'était  bien  le  plus  sûr,  mais  c'était  le  plus  long  : 
Colas  veut  abréger.  D'abord  il  considère   , 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière; 

Et  comme  ses  béliers  sont  forts. 

Il  conclut  qpae,  sans  grands  otîorts. 
Le  troupeau  sautera.  Cela  dit,  il  s'élance; 
Son  chien  saute  après  lui ,  béliers  d'entrer  en  danse, 

A  qui  mieux  nueux;  courage,  allonsl 
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Oe  quoi  fst-il  donc  morl?  Certes  c'est  grand  dommage. 
Le  corbeau  cric  encore,  et  ne  manque  de  rien. 

(ie  Buuvreuil  et  le  Corbeau). 
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Après  les  béliers,  les  moulons; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute ,  ei  Colas  les  excitf 

En  s'applaudissant  du  moyen. 
Les  béliers,  les  moutons,  sautèrent  assez  bien; 

Mais  les  brebis  vinrent  ensuite, 
Les  agneaux,  les  vieillards,  les  faibles,  les  peureux, 

Les  mutins,  corps  toujours  nombreux  , 
Qui  refusaient  le  saut  ou  sautaient  de  colère 

Et,  soit  faiblesse ,  soit  dépit, 

Se  laissaient  choir  dans  la  rivière. 
Il  s'en  noya  le  quart;  un  autre  quart  s'enfuit, 

Et  sous  la  dent  du  loup  périt. 

Colas^  réduit  à  la  misère, 
S'aperçut,  mais  trop  tard,  que  pour  un  bon  pasteur 

Le  plus  court  n'est  pas  le  meilleur. 


FABLE    VL 

%U   aOUTRBUIL  BT  LB  CORBEAU. 

Un  bouvreuil ,  un  corbeau,  chacun  dans  une  cage. 

Habitaient  le  même  logis. 

L'un  enchantait  par  son  ramage 
La  femme,  le  mari,  les  gens,  tout  le  ménage , 
L'autre  les  fatiguait  sans  cesse  de  ses  cris  : 
Il  demandait  du  pain,  du  rôti,  du  fromage, 

Qu'on  se  pressait  de  lui  porter, 

Afin  qu'il  voulût  bien  se  taire. 
Le  timide  bouvreuil  ne  faisait  que  chanter, 
Et  ne  demandait  rien  :  aussi,  pour  l'ordinaire. 
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On  l'oubliait  ;  le  pauvre  oiseaa 

Manquait  souvent  de  grain  fit  d'^an. 
Gbux  qui  louaient  le  plus  de  son  chcint  I  liarmoni» 

N'auraient  pas  fait  le  moindre  pas 

Pour  voir  si  l'auge  était  remplie. 
ris  l'aimaient  bien  pourtant,  mais  ils  n'y  pensaient  paS; 
Un  jour  on  le  trouva  mort  de  faim  dans  sa  cage. 
Ah!  quel  malheur!  dit-on  :  las!  il  chantait  si  bien; 
De  quoi  donc  est- il  mort?  Certes,  c'est  grand  dommage. 
Le  corbeau  crie  encore ,  et  ne  manque  de  rien . 


FABLE    VII. 

LB    SIMOK    QUI    MONTRE    LA    LA^fTBRN&    M  A  O I  g  U  B. 

Messieurs  les  beaux  esprits  dont  là  prose  et  les  verâ 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n'entend  point,  écoutez  cette  fable, 

Et  tâchez  de  devenir  clairs. 
Dn  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours, 
lacqueau,  c'était  son  nom,  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

Puis  faisait  le  saut  périlleux, 
Et  puis  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne^ 
Le  corps  droit,  fixe,  d'aplomb» 

Notre  Jacqueau  fait  tout  du  long 
L'exercice  ii  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 


VàBLB   VII,  47 

(C'était,  je  pense,  un  jour  de  fête), 
Notre  singe  en  liberti^ 
Veut  faire  un  cx>up  de  sa  tAtp. 
n  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville  ; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux, 

Arrivent  bientôt  à  la  file. 
Entrez,  entrez,  messieurs,  criait  notre  Jacqueau, 
C'est  ici ,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent;  je  fois  tout  pour  l'honneur. 

A  ces  mots ,  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique;  on  ferme  les  volets, 

Et  par  un  discours  fait  exprès 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  oratoire 

Fit  bâiller,  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succès,  notre  singe  saisit 
Un  verre  peint  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

11  sait  comment  on  le  gouverne, 
Et  crie  en  le  poussant  :  Est-il  rien  de  pareil? 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil, 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune ,  et  pais  l'histoire 

D'Adam  ,  d'Eve  et  des  animaux... 

Voyez,  messieurs i  comme  ils  sont  beaux! 

Voyez  la  naissance  du  monde  ; 
Voyez...  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Écarquillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir, 
L'appartement,  le  mur,  tout  était  noir. 
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Ma  foi ,  disait  un  chai ,  de  toutes  les  merveillM 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles, 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

rs'i  moi  non  plus,  aisait  un  chien 
Moi,  disaii  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  dislingue  pas  très- bien. 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Gicéron  moderne 
Parlait  éloquemment,  et  ne  se  lassait  point. 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point  : 

C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 


FABLE    VIII. 

(.'■NFANT    BT    LB     M  I  R  O  I  S. 

Un  enfant  élevé  dans  un  pauvre  village 
Revint  chez  ses  parents,  et  fut  supris  d'y  voir 
Un  miroir. 

D'abord  il  aima  sou  image; 
Et  puis,  par  un  travers  bien  digne  d'un  enfant, 

Et  même  d'un  être  plus  grand , 

Il  veut  outrager  ce  qu'il  aime, 
Lui  fait  une  grimace ,  et  le  miroir  la  rend. 

Alors  son  dépit  est  extrême  ; 

Il  lui  montre  un  poing  menaçant, 

Il  se  voit  menacé  de  même. 
Notre  marmot  fâché  s'en  vient,  en  frémissant, 

Battre  cette  image  insolente; 
U  se  fait  mai  aux  mains.  Sa  colère  en  augmente. 


n  veut  outrager  ce  qu'il  aîrae, 
Lui  faire  une  ({rimaoe,  et  le  miroir  la  rend. 

(V Enfant  et  le  Miroir). 
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Et  furieux,  au  désespoir, 

Le  voilà .  devant  ce  miroir. 

Criant,  pleurant,  frappant  la  glace. 
Sa  mère,  qui  survient,  le  console,  l'embrasse, 

Tarit  ses  pleurs,  et  doucement  lui  dit  : 
N'as- lu  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
A  ce  méchant  enfant  qui  cause  ton  dépit? 
—  Oui.  —  Regarde  à  présent:  tu  souris,  il  sourit. 
Tu  tends  vers  lui  les  bras ,  il  te  les  tend  de  même" 
Tu  n'es  plus  en  colère,  il  ne  se  fâche  plus. 
De  la  société  tu  vois  ici  l'emblème  : 

Le  bien ,  le  mal ,  nous  sont  rendus. 


FABLE   IX. 

I.K*    DBUX     CBAT9. 

Deux  chats,  qui  descendaient  du  fameux  Rodilard, 
Et  dignes  tous  les  deux  de  leur  noble  origine , 
Différaient  d'embonpoint  :  l'un  était  gras  à  lard» 

C'était  l'aîné;  sous  son  hermine. 

D'un  chanoine  il  avait  la  mine, 
Tant  il  était  dodu,  potelé,  frais  et  beau: 

Le  cadet  n'avait  que  la  peau 

Collée  à  sa  tranchante  épine 
Cependant  ce  cadet,  du  matin  jusqu'au  soir. 

De  la  cave  à  la  gouttière 

Trottait,  courait,  il  fallait  voiri 

Sans  en  faire  meilleure  chère. 

Enfin,  un  jour.  à\i  désespoir, 
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Il  tint  ce  discours  à  son  frère  : 

Expfique-moi  par  quel  moyen. 

Passant  ta  vie  à  ne  rien  faire, 
Moi  travaillant  toujours,  on  te  nourrit  si  bien, 

Et  moi  si  mal?  La  chose  est  claire, 
Lui  répondit  l'aîné;  tu  cours  tout  le  logis 
Pour  manger  rarement  quelques  maigres  souris... 
—  N'est-ce  pas  mon  devoir?  —  D'accord ,  cela  peut  être 

Mais  moi ,  je  reste  auprès  du  maître , 

Je  sais  l'amuser  par  mes  tours. 
Admis  à  ses  repas,  sans  qu'il  me  réprimande 
Je  prends  de  bons  morceaux ,  et  puis  je  les  demande 

En  faisant  patte  a^  velours; 

Tandis  que  toi ,  paavre  imbécile, 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  réussir, 

C'est  d'être  adroit,  non  d'être  utile. 


FABLE   X. 

&■   CBBVAL   BT    LB    POULAIN. 

On  bon  père  cheval,  veuf,  et  n'ayent  qu'un  fils. 
L'élevait  dans  un  pâturage 
Où  les  eaux ,  les  fleurs  et  l'ombrage 

Présentaient  à  la  fois  tous  les  biens  réunis. 

Abusant  pour  jouir,  comme  on  fait  à  cet  âge, 

Le  poulain  tous  les  jours  se  gorgeait  de  sainfoin. 
Se  vautrait  dans  l'herbe  fleurie. 

Galopait  sans  objet,  se  baignait  sans  '"«vie. 


Le  pouIaJD  reconnaît  le  pré  qu'il  a  quitté; 
Il  demeure  confus... 


(Z,e  Chival  et  l«  Poulain). 
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On  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  à  lard ,  le  jeune  solitaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  dégoût  vint  bientôt  :  il  va  trouver  son  père  : 
Depuis  longtemps,  dit-il ,  je  ne  me  sens  pas  bien; 

Cette  herbe  est  malsame  et  me  tue  ; 
Ce  trèûe  est  sans  saveur,  cette  onde  est  corrompue , 
L'air  qu'on  respire  ici  m'attaque  les  poumons; 

Bref,  je  meurs  si  nous  ne  partons, 
ftlon  fils,  répond  le  père,  il  s'agit  de  ta  vie, 

A  l'instant  même  il  faut  partir. 
Sitôt  dit,  sitôt  fait,  ils  quittent  leur  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissait  de  plaisir. 
Le  vieillard,  moins  joyeux,  allait  un  train  plus  sage 
Mais  il  guidait  l'enfant ,  et  le  faisait  gravir 
Sur  des  monts  escarpés ,  arides ,  sans  herbage , 

Où  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 

Le  soir  vint ,  point  de  pâturage  ; 

On  s'en  passa.  Le  lendemain. 
Comme  l'on  commençait  à  souffrir  de  la  faim, 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  sauvage. 
On  ne  galopa  plus  le  reste  du  voyage  ; 
A  peine  après  deux  jours  allait- on  même  au  pas. 

Jugeant  alors  la  leçon  faite. 
Le  père  va  reprendre  une  route  secrète 
Que  son  Sis  ne  connaissait  pas, 
Et  le  ramène  à  la  prairie 
\u  milieu  de  la  nuit.  Dès  que  notre  poulain 

Retrouve  un  peu  d'herbe  fleurie, 
Il  se  jette  dessus  :  Ah!  l'excellent  festin! 
La  bonne  barbet  dit- il;  comme  elle  est  douce  et  tendra  1 
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Mon  père,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
Que  nous  puissions  rencontrer  mieux  ; 
Fixons-nous  pour  jamais  dans  ces  aimables  lieux. 
Quel  pays  peut  valoir  cet  asile  champêtre? 
Comme  il  parlait  ainsi,  le  jour  vint  à  paraître  : 
Le  poulain  reconnaît  le  pré  qu'il  a  quitté  ; 
Il  demeure  confus.  Le  père  avec  bonté 
Lui  dit  :  Mon  cher  enfant,  retiens  cette  maxime. 
Quiconque  jouit  trop  est  bientôi  dégoûté  ; 
Il  faut  au  bonheur  du  régime. 


FABLE    XL 

LB    «RILLOa. 

Un  pauvre  petit  grillon. 
Caché  dans  l'herbe  fleurie» 
Regardait  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie. 
L'insecte  ailé  brillait  des  plus  vives  couleur», 
L'azur,  le  pourpre  et  l'or  éclataient  sur  ses  ailes; 
Jeune,  beau,  petit^maltre ,  il  court  de  fleurs  en  fleurs. 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
Abl  disait  le  grillon,  que  son  sort  et  le  mieo 
Sont  différents!  Dame  nature 
Pour  lui  fit  tout ,  et  pour  moi  rien. 
Je  n'ai  point  de  talent,  encor  moins  de  figure; 
Nul  ne  prend  garde  à  moi,  l'on  m'ignore  ici-ba&; 
Autant  vaudrait  n'exister  pas. 
Comme  il  pai  lait ,  dans  la  prairi* 
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Arrive  une  troupe  d'enfants  : 

Aussitôt  les  voilà  courants 
Après  «  0  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 
Chapeaux  ,  mouchoirs  ,  bonnets,  servent  à  l'atlraper. 
L'insecte  vainement  cherche  à  leur  échapper. 

Il  devient  bientôt  leur  conquête. 
L'un  le  saisit  par  l'aile ,  un  autre  par  le  corps; 
Un  troisième  survient,  et  le  prend  par  la  tête. 

Il  ne  fallait  pas  tant  deffoits 

Pour  déchirer  la  pauvre  bête. 
Oh  !  oh  !  dit  le  grillon  ,  je  ne  suis  plus  fâché; 
Il  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde! 

Pour  vivre  heureux ,  vivons  caché. 


FABLE   XII. 

LB    CHATEAU     DB     CARTBK. 

Dn  bon  mari ,  sa  femme  et  deux  jolis  enfants 
Coulaient  on  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Où,  paisibles  comme  eux  ,  vécurent  leurs  parents. 
Ces  époux,  partageant  les  doux  soins  du  ménage, 
Cultivaient  leur  jardin,  recueillaient  leurs  mois.-ons. 
Et  le  soir,  dans  l'éié,  soupant  dans  le  feuillage, 

Dans  l'hiver  devant  leurs  tisons, 
Ils  prêchaient  à  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse, 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'ils  procurent  toujours; 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  mère  par  une  cnresse, 
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L'aîné  lie  ces' enfants,  né  grave,  studieux. 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse, 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  selon  l'usage,  à  côté  de  leur  père , 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère, 
L'aîné  lisait  Rollin  :  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  ou  des  Parthes, 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés, 
A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés 

Un  fragile  château  de  cartes. 
Il  n'en  respirait  pas  d'attention,  de  peur. 

Tout  à  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt  :  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants, 

Et  d'autres,  fondateurs  d'empire  : 
Ces  deux  noms  sont-ils  différents? 
Le  père  méditait  une  réponse  sage. 
Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir, 
Après  tant  de  travail ,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage, 
S'écrie  :  Il  est  fini!  Son  frère,  murmurant, 
Se  fâche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

El  voilà  le  cadet  pleurant. 

Mon  fils,  répond  alors  le  père, 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère, 

Et  vous  êtes  le  conquérant. 
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FABLE   XIII. 

LB     PHENIX. 

Le  phénix,  venant  d'Arabie, 

Dans  nos  bois  parut  un  beau  jour 
Grand  bruit  chez  les  oise;iux;  leur  troupe  réunie 

Vole  pour  lui  faire  sa  cour. 

Chacun  l'observe,  l'examine  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chant  mélodieux, 

Tout  est  beauté,  grâce  divine. 

Tout  charme  l'oreille  et  les  yeux. 
Pour  la  première  fois  on  vil  céder  l'envie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  Jamais  tant  de  douceur 

N'enchanta  mon  âme  ravie. 
Jamais,  disait  le  paon,  de  plus  belles  couleurs 

N'ont  eu  cet  éclat  que  j'admire; 
Il  éblouit  mes  yeux,  et  toujours  les  attire. 
Les  autres  répétaient  ces  éloges  flatteurs, 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux,  de  cet  enfant  du  ciel, 
Qui,  vieux,  sur  un  bûcher  de  cèdre  aromatique  , 
Se  consume  lui-même,  et  renaît  immortel. 
Pendant  tous  ces  discours,  \.i  seule  tourterellb  , 

Sans  rien  dire,  fit  un  soupir. 

Son  époux,  la  poussant  de  l'aile. 

Lui  demande  d'où  peut  venir 

Sa  rêverie  et  sa  tristesse  : 
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De  cel  heureux  oiseau  désires-tu  le  sort? 
—  Itfoi,  mon  ami,  je  le  plains  fort  : 
Il  est  le  seul  de  son  espèce. 


FABLE    XIV. 

LA    PIK     BT     LA     COLOMBB. 

Une  colomb?  avait  son  nid 

Tout  auprès  du  nid  d'une  pie; 
Cela  s'appelle  voir  mauvaise  compagnie, 
D'accord  ;  mais  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agit. 

Au  logis  de  la  tourterelle 

Ce  n'était  qu'amour  et  bonheur; 

Dans  l'autre  nid  toujours  querelle, 

Œufs  cassés,  tapage  et  rumeur. 
Lorsque  par  son  époux  la  pie  était  battue, 

Chez  sa  voisine  elle  venait, 

Là  jasait,  criait,  se  plaignait, 

En  faisant  la  longue  revue 

Des  défauts  de  son  jeune  époux  : 
Il  est  fier,  exigeant,  dur,  emporté,  jaloux; 
De  plus,  je  sais  fort  bien  qu'il  va  voir  des  corneilles 

Et  cent  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  dans  son  courroux. 

Mais  vous,  répond  la  tourterelle, 
Êtes-vous  sans  défauts?  Non,  j'en  ai,  lui  dit-elle, 

Je  vous  le  confie  entre  nous  : 
En  conduite ,  en  propos  je  suis  assez  légère  ! 
Coquette  comme  on  lesl ,  parfois  un  peu  colère, 
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Et  me  plaisant  souvent  à  le  faire  enrager 

Mais  qu'est-ce  que  cela  f  —  C'est  beaucoup  trop,  ma  chère , 

Commencez  par  vous  corriger, 
Votre  humeur  peut  l'aigrir...  Qu'appelez -vous,  ma  mie? 

Interrompt  aussitôt  la  pie  : 
Moi,  de  l'humeur I  Comment!  je  vous  compte  mes  maux. 
Et  vous  m'injuriez  I  je  vous  trouve  plaisante. 

Adieu,  petite  impertinente; 

Mêlez- vous  de  vos  tourtereaux. 

Nous  convenons  de  nos  défauts. 

Mais  c'est  pour  que  l'on  nous  démente. 


FABLE   XV. 

l'*ducation   du  Lion. 

Knfin  le  roi  lion  venait  d'avoir  un  fils  : 
Partout  dans  ses  Étals  on  se  livrait  en  proie 
Aux  transports  éclatants  d'une  bruyante  joie; 
Les  rois  heureux  ont  tant  d'amis  1 
Sire  lion,  monarque  sage. 
Songeait  à  confier  son  enfant  bien -aimé 
Aux  soins  d'un  gouverneur  vertueux,  estimé, 
■^ous  qui  le  lionceau  fît  son  apprentissage. 
Vous  jugez  qu'un  choix  pareil 
Est  d'assez  grande  importance 
Pour  que  longtemps  on  y  pense. 
Le  monarque,  indécis,  assemble  son  conseil: 
En  peu  de  mots  il  expose 
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Le  point  dont  il  s'agit,  et  supplie  instamment 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  franchement 
Celui  qu'en  conscience  il  croit  propre  à  la  chose 
Le  tigre  se  leva  :  Sire,  dit-il,  les  rois 

N'ont  de  grandeur  que  par  la  guerre; 
Il  faut  que  votre  fils  soit  l'effroi  de  la  terre  • 

Faites  donc  tomber  votre  choix 

Sur  le  guerrier  le  plus  terrible. 
Le  plus  craint  après  vous  des  hôtes  de  ces  bois. 
Votre  fils  saura  tout,  s'il  sait  être  invincible. 
L'ours  fut  de  cet  avis;  il  ajouta  pourtant 

Qu'il  fallait  un  guerrier  prudent, 
Un  animal  de  poids,  de  qui  l'expérience 
Du  jeune  lionceau  sût  régler  la  vaillance 

Et  mettre  a  profit  ses  exploits. 

Après  l'ours,  le  renard  s'explique, 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois; 
Qu'il  faut  donc  un  Mentor  d'une  finesse  extrême 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun ,  sans  se  nommer. 

Clairement  s'indiqua  soi-même  : 
De  semblables  conseils  sont  communs  à  la  cour. 

Enfin,  le  chien  parle  à  son  tour  : 
Sire,  dit-il,  je  sais  qu^il  faut  faire  la  guerre. 
Mais  je  crois  qu'un  bon  roi  ne  la  fait  qu'à  regret. 

L'art  de  tromper  ne  me  plaît  guère  • 

Je  connais  un  plus  beau  secret 
Pour  rendre  heureux  l'État,  pour  en  être  le  père, 
Pour  tenir  ses  sujets,  sans  trop  les  alarmer. 

Dans  une  dépendance  entière  ; 
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Ce  secret,  c'est  de  les  aimer. 
Voilà,  pour  bien  régnt^r,  la  science  suprême 
Et,  si  vous  désirez  la  voir  dans  votre  fils  , 

Sire,  montrez-la-lui  vous-même. 
Tout  le  conseil  resta  muet  à  cet  avis. 
Le  lion  court  au  chien  :  Ami ,  je  te  confie 
Le  bonheur  de  l'État  et  celui  de  ma  vie  ; 
Prends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  tout  flatteur, 

S'il  se  peut,  va  former  son  cœur. 
Il  dit.  et  le  chien  |)art  avec  le  jeune  prince. 
D'abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qu'il  n'est  point  lionceau,  qu'il  n'est  qu'un  pauvre  chien, 
Son  parent  éloigné.  De  province  en  province 
Tl  le  fait  voyager,  montrant  à  ses  regards 
Les  abus  du  pouvoir,  des  peuples  la  misère. 
Les  lièvres,  les  lapins  mangés  par  les  renards. 
Les  moutons  par  les  loups,  les  cerfs  par  la  panthère, 

Partout  le  faible  terrassé. 

Le  bœuf  travaillant  sans  salaire, 

El  ie  singe  récompensé. 
Le  jeune  lionceau  frémissait  de  colère  : 
Mon  père,  disait -il,  de  pareils  attentats 
Sont-ils  connus  du  roi  ?  Comment  pourraient-ils  l'être? 
Disait  le  chien;  les  grands  approchent  seuls  du  maître. 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas. 
Ainsi ,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence. 
Notre  jeune  lion  devenait  tous  les  jours 
Vertueux  et  prudent;  car  c'est  l'expérience 

Qui  corrige,  et  non  les  discours. 
A  cette  bonne  école  il  acquit,  avec  l'âge, 

Sagesse,  esprit,  force  et  raison. 
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Que  lui  fallait- il  davantage? 
II  ignorait  pouHiint  encor  qu'il  fût  lion. 
Lorsqu'un  jour  iju'il  parlait  de  sa  reconnaissance 

A  son  maître,  à  son  bienfaiteur, 
Dn  tigre  furieux,  d'une  énorme  grandeur, 
Paraissant  tout  à  coup,  contre  le  chien  s'avance. 

Le  lionceau,  plus  prompt,  s'élance; 
Il  hérisse  ses  crins,  il  rugii  de  fureur. 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue,  et  ses  griffes  sanglantes 
Ont  bientôt  dispersé  les  entrailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur,  qu'il  court  à  son  ami  : 
Oh!  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  ta  vie! 

Mais  quel  est  mon  étonnement! 
Sais-tu  que  l'amitié,  dans  cet  heureux  moment, 
Ma  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie  ? 
Vous  l'êtes,  mon  cher  fils,  oui,  vous  êtes  mon  roi, 

Dit  le  chien  tout  baigné  de  larmes. 
Le  voilà  donc  venu  ce  moment  plein  de  charmes 
Oij ,  vous  rendant  enfin  tout  ce  que  je  vous  doi, 
Je  peux  vous  dévoiler  un  important  mystère! 
Retournons  à  la  cour,  mes  travaux  sont  finis. 
Cher  prince,  malgré  moi  cependant  je  gémis; 
Je  pleure,  pardonnez  :  tout  l'État  trouve  un  père. 

Et  moi  je  vais  perdre  mon  fila. 
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FABLE   XVI. 

la    DANSBUK     DK     COKDB     BT     LB    BALAMCIB1L 

Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser,  et  déjà  son  adresse. 

Ses  tours  de  force,  de  souplesse, 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  étroit  chen)in  on  le  voit  qui  s'avance, 
Le  balancier  en  main,  l'air  libre,  le  corps  droit; 

Hardi ,  léger  autant  qu'adroit; 
Il  s'élève,  descend,  va,  vient,  plus  haut  s'élanc». 

Retombe,  remonte  en  cadence, 

Et,  semblable  à  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux. 

Son  pied  touche,  sans  qu'on  le  voie, 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 
Notre  jeune  danseur,  tout  fier  de  son  talent. 
Dit  un  jour  :  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  je  dansais  sans  lui ,  j'aurais  bien  plus  de  grâce 

De  force  et  de  légèreté. 
Aussitôt  fait  que  dit.  Le  balancier  jeté. 
Notre  étourdi  chancelle,  étend  les  bras  et  tomb«. 
Il  se  cassa  le  nez ,  et  tout  le  inonde  en  rit. 

Jeunes  gens,  jeunes  gens,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  sans  règle  et  sans  frein  tôt  ou  tard  on  succombe? 
La  vertu,  la  raison,  les  lois,  l'autorité, 
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Dans  vos  désirs  fougueux  vous  causent  quelque  pela« 
C'est  le  balancier  qui  vous  gône  , 
Mais  qui  fait  votre  sûreté. 


FABLE    XVII. 

LA    JBUNB    POULS     BT     LB     VIBDX     BBNAKD. 

Une  poulette  jeune  et  sans  expérience, 

En  trottant,  cloquetant,  grattant, 

Se  trouva,  je  ne  sais  comment. 
Port  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance. 
Elle  s'en  aperçut,  qu'il  était  déjà  tard. 
Comme  elle  y  retournait,  voici  qu'un  vieux  renard 

A  ses  yeux  troublés  se  présente. 

La  pauvre  poulette,  tremblante. 

Recommanda  son  âme  à  Dieu  ; 

Hais  le  renard,  s'approchant  d'elle, 

Lui  dit  :  Hélas!  mademoiselle, 

Votre  frayeur  m'étonne  peu  ; 

C'est  la  faute  de  mes  confrères, 
Gens  de  sac  et  de  corde,  infâmes  ravisseurs, 

Dont  les  appétits  sanguinaires 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
Je  ne  puis  les  changer,  mais  du  moins  je  travaille 

A  préserver  par  mes  conseils 

L'innocente  et  faible  volaille 

Des  attentats  de  mes  pareils. 
Je  ne  me  trouve  heureux  qu'en  me  rendant  utile 
Et  j'allais  de  ce  pas  jusque  dans  votre  asile 


ï    <fll 


Je  vîpns  ▼•illersur  vous.  La  crédule  innocente 
Vers  le  poulailler  le  conduit. 

{La  jeune  Pou'e  et  le  vieuc  Renard\ 
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Pour  avertir  vos  sœurs  qu'il  court  un  mauvais  bruit  ; 
C'est  qu'un  certain  renard,  méchant  autant  qu'habile, 

Doit  vous  attaquer  celle  nuit. 
Je  viens  veiller  pour  vous.  La  crédule  innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit. 

A  peine  est- il  dans  ce  réduit, 
Qu'il  tue,  étrangle,  égorge,  et  sa  griffe  sanglante 
Entasse  les  mourants  sur  la  terre  étendus. 
Comme  fit  Diomède  au  quartier  de  Rhésus. 

Il  croqua  tout  :  grandes,  petites, 
Coqs,  poulets  et  chapons,  tout  périt  sous  ses  dents. 

La  pire  espèce  des  méchants 
Est  celle  des  vieux  hypocrites. 


FABLE   XVIH. 

LBB     DStIX     PRRBANS. 

Cette  pauvre  raison,  dont  l'homme  est  si  jaloux, 
N'est  qu'un  pâle  flambeau  qui  jette  autour  de  nous 

Une  triste  et  faible  lumière; 
Par  delà  c'est  la  nuit.  Le  mortel  téméraire 
Qui  veut  y  pénétrer  marche  sans  savoir  où. 
Mais  ne  point  profiler  de  ce  bienfait  suprême, 
Éteindre  son  esprit,  et  s'aveugler  soi-mi'me. 

C'est  un  autre  excès  non  moins  fou. 

En  Perse  il  fut  jadis  deux  frères, 
Adorant  le  soleil,  suivant  l'antique  loi. 
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L'un  d'eux,  chancelant  dans  sa  foi, 

N'estimant  rien  que  ses  chimères, 
Prétendait  méditer,  connaître,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence  ; 
Et  du  matin  au  soir,  afin  d'y  parvenir, 
L'œil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  encens© 
Il  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux. 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeux. 
Et  dès  lors  du  soleil  il  nia  l'existence. 

L'autre  était  crédule  et  bigot; 

Effrayé  du  sort  de  son  frère, 
ïl  y  vit  de  l'esprit  l'abus  trop  ordinaire, 
fit  mit  tous  ses  efforts  à  devenir  un  sot. 
On  vient  à  bout  de  tout;  le  pauvre  solitaire 

Avait  peu  de  chemin  à  faire, 

II  fut  content  de  lui  bientôt. 
Mais,  de  peur  d'offenser  l'astre  qui  nous  éclaire 
En  portant  jusqu'à  lui  ses  regards  indiscrets, 

Il  se  fit  un  trou  sous  la  terre, 
Et  condamna  ses  yeux  à  ne  le  voir  jamais. 

Humains,  pauvres  humains,  jouissez  des  bienfaits 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  veut  comprendre , 
Mais  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  parle  à  nos  cœurs. 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendre , 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  répandre , 
Employons  notre  esprit  à  devenir  meilleurs. 
Nos  vertus  au  Très- Haut  sont  le  plus  digne  hommage. 
Et  l'homme  juste  est  le  seul  sage. 


Sa  patte  ressemblait  i  l'épi  le  plus  gros. 
L'oiseau  s'y  méprenait,  il  s'approchait  sans  crainte. 

(Le  Chai  et  le  Moineau). 


PABLB    XII.  73 


FABLE    XIX. 


Myson  fut  connu  dans  la  Grèce 

Par  son  amour  pour  la  sagesse; 
Pauvre,  libre,  content,  sans  soins,  sans  embarras, 
(I  vivait  dans  les  bois,  seul,  méditant  sans  cesse, 

Et  parfois  riant  aux  éclats. 

Un  jour  deux  Grecs  vinrent  lui  dire  : 
De  ta  gaité,  Myson,  nous  sommes  tous  surpris  : 

Tu  vis  seul  ;  comment  peux-tu  rire? 
Vraiment,  répondit- il,  voilà  pourquoi  je  ris. 


FABLE    XX. 

LB    CHAT     BT     LE     MOINBAO. 

La  prudence  est  bonne  de  soi  ; 

Mais  la  pousser  trop  loin  est  une  duperie  ; 

L'exemple  suivant  en  fait  foi. 

Des  moineaux  habitaient  dans  une  métairie  ' 
Un  beau  champ  de  millet,  voisin  de  la  maison. 

Leur  donnait  du  grain  à  foison. 
Ces  moineaux  dans  le  champ  passaient  toute  leur  vie» 
Occupés  de  gruger  les  épis  de  millet. 
Le  vieux  chat  du  logis  les  guettait  d'ordinaire, 
Tournait  et  retournait;  mais  il  avait  beau  (aire. 
Sitôt  qu'il  paraissait ,  la  bande  s'envolait. 
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Comment  les  attraper?  Notre  vieux  chat  y  songt, 

Médilo,  fouille  en  son  cerveau, 
trouve  un  tour  tout  neuf.  Il  va  tremper  dans  l'eau 

Sa  patte,  dont  il  fait  éponge. 
Dans  du  millet  en  grain  aussitôt  il  la  plonge  ; 

Le  grain  .s';ittache  tout  autour. 
Alors  à  cloche-pied,  sans  bruit,  par  un  détour, 

Il  va  gagner  le  champ  ,  s'y  couche 

La  patte  en  l'air  et  sur  le  dos, 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  souche  : 
Sa  patte  ressemblait  à  l'épi  le  plus  gros. 
L'oiseau  s'y  méprenait,  il  approchait  sans  cminte. 
Venait  pour  becqueter;  de  l'autre  patte,  crac! 

Voilà  mon  oiseau  dans  le  sac. 

I!  en  prit  vingt  par  cette  feinte. 
Un  momeau  s'aperçoit  du  piège  scélérat, 

Et  prudemment  fuit  la  machine  ; 

Mais  dès  ce  jour  il  s'imagine 
Que  chaque  épi  de  grain  était  patte  de  chat. 

Au  ifond  de  son  trou  solitaire 

Il  se  retire ,  et  plus  n'en  sort, 

Supporte  la  faim^  la  misère, 

Et  meurt  pour  éviter  la  mort. 


FABLE    XXI. 

LB    BOI   DE    PKRSa. 


Un  roi  de  Perse .  certain  jour, 
'  jhassait  avec  toute  sa  cour. 
Il  eut  soif,  et  dans  cette  plaine 
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On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Près  de  là  seulement  était  un  grand  jardin 
Rempli  de  beaux  cédrats,  d'oranges,  de  raisio. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  man^e! 
Dit  le  roi  ;  ce  jardin  cuurrait  trop  de  danger  : 
Si  je  me  permettais  d'y  cueillir  une  orange, 
Mes  vizirs  aussitôt  maageraieni  le  verger. 


FABLE    XXII. 


LE     LINOT. 


Une  linotte  avait  un  fils 

Qu'elle  adorait,  selon  l'usage, 
C'était  l'unique  fruit  du  plus  doux  mariage, 
Et  le  plus  beau  linot  qui  fût  dans  le  pays. 
Sa  mère  en  était  folle,  et  tous  les  témoignages 
Que  peuvent  inventer  la  tendresse  et  l'amour 
Étaiont  pour  cet  enfant  épuisés  chaque  jour. 
Notre  jeune  linot,  fier  de  ces  avantages. 
Se  croyait  un  phénix ,  prenait  l'air  suffisant, 

Tranchait  du  petit  important 

Avec  les  oiseaux  de  son  âge  , 
Persiflait  la  mésange  ou  bien  le  roitelet, 

Donnait  à  chacun  son  paquet. 

Et  se  faisait  haïr  de  tout  le  voisinage. 
Sa  mère  lui  disait  :  Mon  cher  fils,  sois  plus  sage, 
Plus  modeste  surtout.  Hélas  1  je  conçois  bien 
Les  dons,  les  qualités  qui  furent  ton  partage; 

Mais  feignons  de  n'en  savoir  rien, 

Pour  qu'on  les  aime  davantage. 
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A  tout  cela  notre  linot 

Répondait  par  quelque  bon  mot. 
la  mère  en  gémissait  dans  le  fond  de  son  âme. 

Un  vieux  merle ,  ami  de  la  dame , 
Lui  dit  :  Laissez  aller  votre  fils  au  grand  bois, 

Je  vous  réponds  qu'avant  un  mois 
Il  sera  sans  défauts.  Vous  jugez  des  alarmes 
De  la  mère ,  qui  pleure  et  frémit  du  danger. 
Mais  le  jeune  linot  brûlait  de  voyager  : 

11  partit  donc  malgré  ses  larmes. 

A  peine  est- il  dans  la  forêt. 

Que  notre  petit  personnage 

Du  pivert  entend  le  ramage, 

Et  se  moque  de  son  fausset. 
Le  pivert,  qui  prit  mal  cette  plaisanterie, 
Vient  à  bons  coups  de  bec  plumer  le  persifleur . 

Et,  deux  jours  après,  une  pie, 
Le  dégoûte  à  jamais  du  métier  de  railleur. 
Il  lui  restait  encor  la  vanité  secrète 

De  se  croire  excellent  chanteur 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref,  :1  retourna  chez  sa  mère 

Doux ,  poli ,  modeste  et  charmant. 

Ainsi  l'adversité  fit,  dans  un  seul  moment , 
C«  que  tant  de  leçons  n'avaient  jamais  pu  faire- 

VIM    mv    LIVRI    «BCOM». 


Le  siugd,  cette  fois,  devin»  qui  frappait, 
Mail  il  s'eu  alla  &ans  le  dire. 

iL**  Sinyeêet  le  Léopard) 


LIVRE   TROISIÈME. 


FABLE    PREMlfîKE. 


I.BS     SINtiBS     KT     LB     LGOPAttD. 


Des  singes  dans  un  bois  jouaient  à  la  main  ciiaude. 

Certaine  guenon  moricaude, 
Assise  gravement,  tenait  fur  ses  genoux 
La  tête  de  celui  qui ,  courbant  son  échine, 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort,  et  puis  devine! 
Il  ne  devinait  point;  c'étaient  alors  des  ris, 

Des  sauts,  des  gambades,  des  cris. 
Attiré  par  le  bruit,  du  fond  de  sa  tanière, 
Un  jeune  léopard,  prince  assez  débonnaire, 
Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  à  son  aspect.  Continuez  vos  jeux , 
Leur  dit  le  léopard  .  je  n'en  veux  à  personne  : 

Rassurez- vous,  j'ai  l'âme  bonne. 
Et  je  viens  môme  ici ,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m'associer  : 

Jouons,  je  suis  de  la  partie. 
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—  Ah!  monseigneur,  quelle  bonté  ! 
Quoi!  votre  altesse  veut,  quittant  sa  dignité. 
Descendre  jusqu'à  nous?  —  Oui,  c'est  naa  fantaisie. 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie, 

Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 
Jouons  donc,  mes  amis,  jouons,  je  vous  en  prie. 
Les  singes,  enchantés,  crurent  à  ce  discours. 

Comme  l'on  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  à  jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  main; 

Le  léopard  frappe ,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 
Le  singe,  cette  fois,  devina  qui  frappait. 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire. 

Et  le  léopard  seul  riait. 
Bientôt  chacun  s'excuse  et  s'échappe  à  la  hâte , 

En  se  disant  entre  les  dents  : 

Ne  jouons  point  avec  les  grands 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patte. 


FABLE   IL 

l'inondation. 

Des  laboureurs  vivaient  paisibles  et  contentg 
Dans  un  riche  et  nombreux  village  ; 

Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  à  leurs  champs 
Le  soir  ils  revenaient  chantants 
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Au  sein  d'un  tranquille  ménage; 

Et  la  nature  bonne  et  sage. 
Pour  prix  de  leurs  travaux,  leur  donnait  tous  les  ans 

De  beaux  blés  et  de  beaux  enfants. 
Mais  il  faut  bien  souffrir,  c'est  notre  destinée. 

Or,  il  arriva  qu'une  année, 

Dans  le  mois  où  le  blond  Phébus 
S'en  va  faire  visite  au  brûlant  Sirius,  * 

La  terre,  de  sucs  épuisée, 

Ouvrant  de  toutes  parts  son  sein , 

Haletait  sous  un  ciel  d'airain. 

Point  de  pluie  et  point  de  rosée. 
Sur  un  sol  crevassé  l'on  voit  noircir  le  grain; 
Les  épis  sont  brûlés,  et  leurs  têtes  penchées 

Tombent  sur  leurs  tiges  séchées. 

On  trembla  de  mourir  de  faim  ; 
La  commune  s'assemble.  En  hâte  on  délibère? 

Et  chacun,  comme  à  l'ordinaire, 

Parle  beaucoup  et  rien  ne  dit. 
Enfin  quelques  vieillards,  gens  de  sens  et  d'esprit. 

Proposèrent  un  parti  sage 
Mes  amis,  dirent-ils,  d'ici  vous  pouvez  voir 

Ce  mont  peu  distant  du  village  : 
Là  se  trouve  un  grand  lac,  immense  réservoir 
Des  souterraines  eaux  qui  s'y  font  un  passage. 
Allez  saigner  ce  lac;  mais  sachez  ménager 

Un  petit  nombre  de  saignées. 
Afin  qu'à  voti-e  gré  vous  puissiez  diriger 
Ces  bienfaisantes  eaux  dans  vos  terres  baignées. 
—  Juste  quand  il  faudra  nous  les  arrêterons.  [roni, 

Prenez  bien  garde,  au  moins I — Oui.  oui,  courons,  a^m' 
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S'écrie  aussitôt  l'assemblée. 

Et  voilà  mille  jeunes  gens 
Armés  d'hoyaux,  de  pics  et  d'autres  instruments, 
Qui  volent  vers  le  lac  :  la  terre  est  travaillée 
Tout  autour  de  ses  bords;  on  perce  en  cent  endroits 

A  la  fois  : 
D'un  morceau  de  terrain  chaque  ouvrier  se  charge  : 

Courage,  allons!  point  de  repos! 
L'ouverture  jamais  ne  peut  être  assez  large. 
Cela  fut  bientôt  fait.  Avant  la  nuit,  les  eaux, 
Tombant  de  tout  leur  poids  sur  leur  digue  affaiblie, 

De  partout  roulent  à  grands  flots. 
Transports  et  compliments  de  la  troupe  ébahie, 

Qui  s'admire  dans  ses  travaux. 
Le  lendemain  matin  ce  ne  fut  pas  de  même  : 
On  voit  flotter  les  blés  sur  un  océan  d'eau; 
Pour  sortir  du  village  il  faut  prendre  un  bateau, 
Tout  est  perdu,  noyé.  La  douleur  est  extrême; 
On  s'en  prend  aux  vieillards.  C'est  vous,  leur  disait-on, 

Qui  nous  coûtez  notre  moisson; 
Votre  maudit  conseil...  —  Il  était  salutaire, 
Répondit  un  d'entre  eux  ;  mais  ce  qu'on  vient  de  faire 
Est  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison. 
Nous  voulions  un  peu  d'eau ,  vous  nous  lâchez  la  bonde; 
L'excès  d'un  très-grand  bien  devient  un  mal  très-grand; 

Le  sage  arrose  doucement, 

L'insensé  tout  de  suite  monde. 
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FABLE   III. 

Un  homme  riche ,  sot  (H  vain , 
Qualités  qui  j)arfois  marchent  de  compagnie, 
Croyait  pour  tous  les  arts  avoir  un  goût  divin, 
Et  pensait  que  son  or  lui  donnait  du  génie. 
Chaque  jour  à  sa  table  on  voyait  réunis 
Peintres,  sculpteurs,  savants,  artistes,  beaux  esprits. 

Qui  lui  prodiguaient  les  hommages. 
Lui  montraient  des  dessins,  lui  lisaient  des  ouvrages. 
Écoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leur  donner, 
Et  l'appelaient  Mécène  en  mangeant  son  dîner. 
Se  promenant  un  soir  dans  son  parc  solitaire. 
Suivi  d'un  jardinier,  homme  instruit  et  de  sens 
Il  vit  un  sanglier  qui  labourait  la  terre , 
Comme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leurs  dents. 
Autour  du  sanglier,  les  merles,  les  fauvettes, 
Surtout  les  rossignols,  voltigeant,  s'arrètant, 
Répétaient  à  l'envi  leurs  douces  chansonneuw» 

Et  le  suivaient  toujours  chantant. 
L'animal  écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docte  connaisseur, 
Baissait  parfois  la  hure  en  signe  de  faveur. 
Ou  bien ,  la  secouant ,  refusait  son  suffrap-»» 

Qu'est-ce  ci?  dit  le  financier  : 

Comment!  les  chantres  du  bocage 
Pour  leur  juge  ont  choisi  cet  animal  sauvagaf 
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Nenni ,  répond  le  jardinier  . 
De  la  terre  par  lui  fraîchement  labourée 
Sont  sortis  plusieurs  vers,  excellente  curéa 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux; 

Ils  ne  se  tiennent  à  sa  suite 

Que  pour  manger  ces  vermisseaux, 
Et  l'imbécile  croit  que  c'est  pour  son  mérite. 


FABLE    IV. 

LB     RHINOCéROS    BT     LB     DROMADAIRE, 

Un  rhinocéros,  jeune  et  fort, 

Disait  un  jour  au  dromadaire  : 
Expliquez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  chor  frère. 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injustice  du  sort. 
L'homme,  cet  animal  puissant  par  son  adresse, 
Vous  recherche  avec  soin,  vous  loge,  vous  chérit, 

De  son  pain  môme  vous  nourrit, 

Et  croit  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espèce. 

Je  sais  bien  que  sur  votre  dos 
Vous  portez  ses  enfants,  sa  femme,  ses  fardeaux; 
Que  vous  êtes  léger,  doux,  sobre,  infatigable; 
J'en  conviens  franchement;  mais  le  rhinocéros 

Des  mêmes  vertus  est  capable; 
Je  crois  même,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux, 

Que  tout  l'avantage  est  pour  nous  ; 

Notre  corne  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir; 
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Et  cependant  l'homme  nous  chasso. 
Nous  méprise,  nous  hait,  et  nous  force  à  le  fuir 

Ami,  répond  le  dromadaire, 
De  notre  sort  ne  soyez  point  jaloux  ; 
C'est  peu  de  servir  l'homme,  il  faut  encor  lui  plaire. 
Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  a  vous-, 
Mais  de  cette  faveur  voici  tout  le  mystère  : 

Nous  savons  plier  les  genoux. 


FABLE    V. 

LB    KOasiSNOL    BT    LB    PAON. 

L'aimable  et  tendre  Philomèle, 

Voyant  commencer  les  beaux  jours, 

Racontait  à  l'écho  fidèle 

Et  ses  malheurs  et  ses  amours. 

Le  plus  beau  paon  du  voisinage, 

Maître  et  sultan  de  ce  canton, 

Élevant  la  tète  et  le  ton. 

Vint  interrompre  son  ramage. 

C'est  bien  à  toi,  chantre  ennuyeux. 

Avec  un  si  triste  plumage, 

Et  ce  long  bec,  et  ces  gros  yeux, 

De  vouloir  charmer  ce  bocage! 

A  la  beauté  seule  il  va  bien 

D'oser  célébrer  la  tendresse  : 

De  quel  droit  chantes- tu  sans  cesset 

Moi  qui  suis  beau ,  je  ne  dis  rien. 

Pardon,  répondit  Philomèle  : 

Il  est  vrai,  je  ne  suis  pas  belle; 
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Et,  si  je  chante  dans  ce  bois. 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voix. 
Mais  vous ,  dont  la  noble  arrogance 
M'ordonne  de  parler  plus  bas , 
Vous  vous  taisez  par  impuissance, 
Et  n'avez  que  vos  seuls  appas. 
Us  doivent  éblouir,  sans  doute, 
Est-ce  assez  pour  se  faire  aimer? 
Allez,  puisque  Amour  n'y  voit  goutte, 
C'est  l'oreille  qu'il  faut  charmer. 


FABLE    VI. 
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Lorpiue  le  fils  d'Alcmène,  après  ses  lonirs  travaux, 
Fut  ii-çn  dans  le  ciel,  tous  les  dieux  s'empressèrent 
De  venir  au-devant  de  ce  fameux  héros. 
V.uFS,  Minerve,  Vénus,  tendrement  l'embrassèrent; 
Junon  môme  lui  fit  un  accueil  assez  doux. 
Hercule,  transporté,  les  remerciait  tous; 
Quand  Plutus,  qui  voulait  être  aussi  de  la  fête. 
Vint  d'un  air  insolent  lui  présenter  la  main. 
Le  héros,  irrité,  passe  en  tournant  la  tête. 

Mon  fils,  lui  dit  alors  Jupin, 
Que  t'a  donc  fait  ce  dieu?  D'où  vient  que  la  colère 

A  son  aspect  trouble  tes  sens? 

—  C'est  que  je  le  connais,  mon  père, 

Et  presque  toujours,  sur  la  terre. 

Je  l'ai  vu  l'ami  des  méchants. 


Ah  !  que  j'en  suis  ffirhi^  :  lépond  d'un  air  tranquille 
Le  lapin,  je  ne  ])uis  l'irirrir  in(jn  logement. 

{Le  Lièvre,  aet  Aw-i»  et  iet  deux  Chevreuil*). 
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Ll  l.lftVRB,  «■■  AMIS  BT  LBS  DEUX  CBBVRBUlLa. 

Un  lièvre  de  bon  caractère 

Voulait  avoir  beaucoup  d'amis. 
Beaucoup!  me  direz-vous,  c'est  une  grande  affaire  •. 

Un  seul  est  rai  p  en  ce  pays. 
J'en  conviens,  mais  mon  lièvre  avait  cette  marotte, 

Et  ne  savait  pas  qu'Aristote 
Disait  aux  jeunes  Gn-cs  à  son  école  admis  : 

M  "S  amis,  il  n'est  point  d'amis. 
Sans  cesse  il  s'occupait  d'obliger  et  (Je  plaire  : 
S'il  passait  un  lapin,  d'un  air  doux  et  civil 
Vile  il  courait  à  lui  :  Mon  cousin,  disait-il, 
J'ai  du  beau  serpolet  tout  près  de  ma  tanière. 
De  déjeuner  chez  moi  faiies-moi  la  faveur. 
S  il  voyait  un  cheval  paître  dans  la  campagne, 
il  allait  l'aborder  ;  Peut-être  monseigneur 
A-t-U  besoin  de  boire;  au  pied  de  la  montagne 

Je  connais  un  lac  transparant 
Qui  n'est  jamais  ridé  par  le  moindre,  zéphyre  : 

Si  monseigneur  veut,  dans  l'instanl 

J'aurai  l'honneur  de  l'y  conduire. 

Ainsi  pour  tous  tes  animaux, 

Cerfs,  moutons,  coursiers,  daims,  taureaoE, 
Complaisant,  empressé,  toujours  rempli  de  zèle,     . 
Il  voulait  de  chacun  faire  un  ami  fidèle, 
Et  6  en  CI  oyait  aimé  parce  qa'il  les  aimait* 
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Certain  jour  que,  tranquille  en  son  gîte,  il  dormali 
Le  bruit  du  cor  l'éveille;  il  décampe  au  plu3  vite; 

Quatre  chiens  s'élanceni  après; 

Un  maudit  piqueur  les  excite. 
Et  voilà  notre  lièvre  arpentant  les  guérets; 
Il  va,  tourne,  revient,  aux  mômes  lieux  repasse, 

Saute,  franchit  un  long  espace 
Pour  dévoyer  les  chiens,  et,  prompt  comme  l'éclair, 

Gagne  pays,  et  puis  s'arrête  . 

Assis ,  les  deux  pattes  en  l'air, 
L'œil  et  l'oreille  au  guet,  il  élève  la  tête, 
Cherchant  s'il  ne  voit  pas  quelqu'un  de  ses  amis. 

Il  aperçoit  dans  les  taillis 
Un  lapin  que  toujours  il  traita  comme  un  frère; 
Il  y  court  :  Par  pitié,  sauve -moi,  lui  dit- il. 

Donne  retraite  à  ma  misère, 
Ouvre-moi  ton  terrier;  tu  vois  l'affreux  péril... 
Ah!  que  j'en  suis  fâché!  répond  d'un  air  tranquille 
Le  lapin  :  je  ne  puis  l'offrir  mon  logement  : 

Ma  femme  accouche  en  ce  moment. 
Sa  famille  et  la  mienne  ont  rempli  mon  asile; 

Je  te  plains  bien  sincèrement; 
Adieu,  mon  cher  ami.  Cela  dit,  il  s'échappe; 

El  voici  la  meute  qui  jnppe. 
Le  pauvre  lièvre  part.  A  quelques  pas  plus  loin , 
Il  rencontre  un  taureau  que,  cent  fois  au  besoin, 
Il  avait  obligé;  tendrement  il  le  prie 
D'arrêter  un  moment  cette  meute  en  furie, 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur. 
Hélas I  dit  le  taureau,  ce  serait  de  grand  cœur, 

Mais  des  génisses  la  plus  belle 
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Est  seule  dans  ce  bois,  je  l'enterids  qui  m'appelle, 
Et  lu  ne  voudrais  pas  lehirder  mon  bonheur. 
Disant  ces»  tnots    il  part.  Notre  lièvre,  hors  d'haleine, 
Implore  vainement  un  ddiin,  un  ceif  dix  cors, 
Ses  amis  les  plus  sûrs;  ils  l'écoulent  à  peine. 

Tant  ils  ont  peur  du  bruit  des  cors! 
Le  pauvre  infortuné,  sans  force  et  sans  courage. 
Allait  se  rendre  aux  chiens,  quana  du  milieu  du  bois, 
Deux  chevreuils,  reposant  sous  le  même  feuillage, 

Des  chasseurs  entendent  la  voix  : 
L'un  d'eux  se  lève  et  part;  la  meute  sanguinaire 

Quitte  le  lièvre  et  court  après. 

En  vain  le  piqueur  en  colère 
Crie,  et  jure,  et  se  fâche;  à  travers  les  forêts 

Le  chevreuil  emmène  la  chasse. 
Va  faire  un  long  circuit,  et  revient  au  buisson 

Où  l'attendait  son  compagnon, 

Qui  dans  l'instant  part  à  sa  place. 
Celui-ci  fait  de  même  ;  et  pendant  tout  le  jour. 
Les  deux  chevreuils  lancés  et  quittés  tour  à  lour 

Fatiguent  la  meute  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs ,  tout  honteux , 
Prennent  le  bon  parti  de  retourner  chez  eux. 

Déjà  la  retraite  est  sonnée, 
Et  les  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre  palpitant 
S'approche  et  leur  raconte,  en  les  félicitant. 
Que  ses  nombreux  amis,  dans  ce  péril  extrême. 
L'avaient  abandonné.  Je  n'en  suis  pas  surpris, 
Répond  un  des  chevreuils  :  à  quoi  bon  tant  d'amisT 

Uq  seul  suffit  -^uand  il  nous  aime. 
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FABLE   VIII. 

L*a     DRUX     BACHRLIBRS. 

Deux  jeunes  bacheliers ,  logés  chez  un  docteur 

Y  travaillaient  ave  ardeur 
A.  se  mettre  en  état  de  prendre  leurs  licences- 
Là,  du  matin  au  soir  en  public  disputant, 

Prouvant,  devisant,  ergotant 

Sur  la  nature  et  ses  substances, 
L'infini,  le  fini,  l'âme,  la  volonté, 
Les  sens,  le  libre  arbitre  et  la  nécessité, 
Ils  en  étaient  bientôt  à  ne  plus  se  comprendre  : 
Même  par  là  souvent  l'on  dit  qu'ils  commençaient; 

Mais  c'est  alors  qu'ils  se  poussaient 
Les  plus  beaux  arguments,  qui  venait  les  entendre, 

Bouche  béante  demeurait, 
El  leur  professeur  même  en  extase  admirait. 
Une  nuit  qu'ils  dormaient  dan?  le  grenier  du  maître 
S'\r  un  grabat  commun,  voilà  mes  jeunes  gens 

Qui,  dans  un  rêve,  pensent  être 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
Je  démontre,  dit  l'un.  Je  distingue,  dit  l'autre. 
Or,  voici  mon  dilemme.  Ergo,  voici  le  nôtre... 
A  ces  mots,  nos  rêveurs,  criants,  gesticulants, 
A.U  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  arguments 
D'Aristote  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemmo 

De  coups  de  poing  bien  assénés 
Sur  le  nez, 


VABLK    IX.  1 

Tous  deux  sautent  du  lit  dans  une  rage  extrême, 

Se  saisissent  par  les  cheveux, 
Tombent  et  font  tomber  pêle-mêle  avec  eux 
Tous  les  meubles  qu'ils  ont,  deux  chaises,  une  table, 
Et  quatre  in-folios  écrits  sur  parchemin. 
Le  professeur  arrive,  une  chandelle  en  main, 

A  ce  tintamarre  effroyable  : 
Le  diable  est  donc  ici?  dit -il  tout  hors  de  soi; 
Comment!  sans  y  voir  clair  et  sans  savoir  pourquoi, 
Vous  vous  battez  ainsi  1  Quelle  mouche  vous  pique? 
Nous  ne  nous  battons  point,  disent- ils,  jugez  mieux  : 

C'est  que  nous  repassons  tous  deux 

Nos  leçons  de  métaphysique. 


FABLE    IX. 

L>    MOI    ALPHOtISB. 

Certain  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage, 

Et  que  l'on  surnomma  le  Sage, 

Non  parce  qu'il  était  prudent. 

Mais  parce  qu'il  était  savant, 
Alphonse  fut  surtout  un  habile  astronome  . 
Il  connaissait  le  ciel  bien  mieux  que  son  royaume, 

Et  quittait  souvent  son  conseil 

Pour  la  lune  et  pour  le  soleil. 
Un  soir  qu'il  retournait  à  son  observatoire. 

Entouré  de  ses  courtisans  : 
Mes  amis,  disait-il,  enfin  j'ai  lieu  de  croire 

Qu'avec  mes  nouveaux  instruments 
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Je  verrai  cette  nuit  des  hommes  dans  la  lune. 

Votre  Majesté  les  verra, 
Répondait-on;  la  chose  est  roôme  trop  commune., 

Elle  doit  voir  mieux  que  cela. 
Pendant  tous  ces  discours,  un  pauvre,  dans  la  rue, 
S'approche  en  demandant  humblement,  chapeau  bas. 
Quelques  maravédis;  le  roi  ne  l'entend  pas. 
Et,  sans  le  regarder,  son  chemin  continue. 
Le  pauvre  suit  le  roi ,  toujours  tendant  la  main , 
Toujours  renouvelant  sa  prière  importune; 
Mais,  les  yeux  vers  le  ciel,  le  roi,  pour  tout  refrain, 
Répétait  :  Je  verrni  des  hommes  dans  la  lune. 

Enfin  le  pauvre  le  saisit 
Par  son  manteau  royal,  et  gravement  lui  dit  : 
Ce  n'est  pas  de  là-haut,  c'est  des  lieux  où  nous  sommes 

Que  Dieu  vous  a  fait  souverain. 
Regardez  à  vos  pieds  :  là  vous  verrez  des  hommes, 

Et  des  hommes  manquant  de  pain. 


FABLE    X. 

LB    8BMARD     D  B  a  D  I  S  É. 

Un  renard  plein  d'esprit,  d'adresse,  de  prudence, 
A.  la  cour  d'un  lion  servait  depuis  longtemps  ; 

Les  succès  les  plus  éclatants 
Avaient  prouvé  son  zèle  et  son  intelligence  : 
Pour  peu  qu'on  l'employât,  toute  affaire  allait  bien. 
On  le  louait  beaucoup,  mais  sans  lui  donner  rien; 
El  l'habile  renard  était  dans  l'indigence. 
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Lassé  de  servir  des  ingrats , 
De  réussir  toujours  sans  en  être  plus  gras, 
II  s'enfuit  de  la  cour;  dans  un  bois  solitaire 

Il  s'en  va  trouver  son  grand -père, 
\^'\eu\  renard  retiré,  qui  jadis  fut  vizir. 
Là,  contant  ses  exploits,  et  puis  les  injustices, 

Les  dégoûts  qu'il  eut  à  souffrir , 
Il  demande  pourquoi  de  si  nombreux  services 

N'ont  jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bonhomme  reniird ,  avec  sa  voix  rassée, 
Lui  dit  :  Mon  cher  enfant,  la  semaine  passée. 
Un  blaireau,  mon  cousin,  est  mort  dans  ce  terrier; 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier. 
J'ai  conservé  sa  peau;  mets-la  dessus  la  tienne, 
Et  retourne  à  la  cour.  Le  renard  avec  peine 
Se  soumet  au  conseil;  affublé  de  la  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau. 
Il  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine. 
Se  trouve  l'air  d'un  sot,  tel  qu'était  le  cousin. 
Tout  honteux,  de  la  cour  il  reprend  le  chemin. 
Mais  quelques  mois  après,  dans  un  riche  équipage. 
Entouré  de  valets,  d'esclaves,  de  flatteurs, 

Comblé  de  dons  et  de  faveurs. 
Il  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  faire  hommage  . 
Il  était  grand  vizir.  Je  te  l'avais  bien  dit, 

S'écrie  alors  le  vieux  grand- père; 
Mon  ami,  chez  les  grands  quiconque  voudra  plaire 

Doit  d'abord  cacher  son  esprit. 
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FABLE   XI. 

LB    DBRTI8,     LA    CORNBILLB    Ht     LB    TAXtOOM. 

Un  de  ces  pieux  solitaires 
Qui,  détachant  leurs  cgeurs  des  choses  d'ici -bas, 
Font  vœu  de  renoncer  à  dfs  biens  qu'ils  n'onc  pas, 

Pour  vivre  du  bien  de  leurs  frères, 
Un  dervis,  en  un  mot,  s'en  allait  mendiant 

Et  priant, 
Lorsque  les  cris  plaintifs  d'une  jeune  corneille. 
Par  des  parents  cruels  laissée  en  son  berceau, 
Presque  sans  plume  encor,  vinrent  à  son  oreille. 
Notre  dervis  regarde  et  voit  le  pauvre  oiseau 
Allongeant  sur  son  nid  sa  tête  demi-nue 

Dans  l'instant,  du  haut  de  la  nue, 

Un  faucon  descend  vers  ce  nid. 

Et,  le  bec  rempli  de  pâture, 

Il  apporte  sa  nourriture 

A  l'orpheline  qui  gémit. 
0  du  puissant  Allah  providence  adorable! 
S'écria  le  dervis  :  plutôt  qu'un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable  ! 
Et  moi,  fils  du  Très -Haut,  je  chercherais  mon  paiu.' 

Non,  par  le  Prophète  j'en  jure; 
Tranquille  désormais,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature. 
Cela  dit,  le  dervis,  couché  de  tout  son  long 


Se  met b  bayer  aux  corneilles, 
De  la  création  .'.dmire  les  merveilles, 

De  l'univers  l'ordre  profond. 

Le  soir  vint;  notre  solitaire 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière  : 
Ce  n'est  rien,  disait- il,  mon  souper  va  venir. 
Le  souper  ne  vient  point.  Allons,  il  faut  dormir, 
Ce  sera  pour  demain.  Le  lendemain,  l'aurore 

Parait,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  l'étonner; 

Cependant  il  persiste  encore. 
Et  croit  à  chaque  instant  voir  venir  son  dîner. 

Personne  n'arrivait  :  la  journée  est  finie, 
El  le  dervis  à  jeun  voyait  d'un  œil  d'envie 

Ce  faucon  qui  venait  toujours 

Nourrir  sa  pupille  chérie. 
Tout  à  coup  il  l'entend  lui  tenir  ce  discours 

Tant  que  vous  n'avez  pu,  ma  mie. 

Pourvoir  vous-même  à  vos  besoins. 

De  vous  j'ai  pris  de  tendres  soins: 

A  présent  que  vous  voilà  grande, 
Je  ne  reviendrai  plus.  Allah  nous  recommande 

Les  faibles  et  les  malheureux; 

Mais  être  faible  ou  paresseux, 

C'est  une  grande  différence. 

Nous  ne  recevons  l'existence 
Qu'afin  de  travailler  pour  nous  ou  peur  autrui. 
De  ce  devoir  sacré  quiconque  se  dispense 

Est  puni  de  la  Providence 

Par  le  besoin  ou  par  l'ennui. 
Le  faucon  dit  et  part.  Touché  de  ce  langage 
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Le  dervîs  converti  reconnaît  son  erreur, 
El,  gagnant  le  premier  village, 
Se  fait  valet  de  laboureur. 


FABLE    XII. 

LRS  ENFANTS  BT  LB8  PBRDRBAUX. 

Deux  enfants  d'un  fermier,  gentils,  espiègles,  boaui, 

Mais  un  peu  gâtés  par  leur  père, 

Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos. 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  avec  leur  mère. 
Vous  jugez  de  leur  ioie,  et  comment  mes  bambins 

A  la  troupe  qui  s'éparpille 

Vont  partout  couper  les  chemins, 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Pour  prendre  la  pauvre  famille  1 
La  perdrix,  traînant  l'aile,  appelant  ses  petits, 

Tourne  en  vain,  voltige,  s'approche; 

Déjà  mes  jeunes  étourdis 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche, 
veulent  partager  comme  de  bons  amis; 
acun  en  garde  six,  il  en  reste  un  treizième  • 
L'aine  le  veut,  l'autre  le  veut  aussi. 

—  Tirons  au  doigt  mouillé.  —  Parbleu  non.  —  Parbleu  s. 

—  Cède,  ou  bien  tu  verras.  —  Mais  tu  verras  toi-même 
De  propos  en  propos,  l'aîné,  peu  patient. 

Jette  à  la  tête  de  son  frère 
Le  perdreau  disputé.  Le  cddet,  en  colèra 
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D'un  des  siens  riposte  à  l'instant. 

L'aîné  reconamence  d'autant  ; 
Et  ce  jeu  qui  leur  plaît  couvre  autour  d'eux  la  terre 

De  pauvres  perdreaux  palpitants. 
Le  fermier,  qui  passait  en  revenant  des  cbampé, 

Voit  ce  spectacle  sanguinaire, 

Accourt,  et  dit  à  ses  enfants  : 
Comment  donc!  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
Font  que  tant  d'innocents  expirent  par  vos  coups  I 
De  quel  dioit,  s'il  vous  plaît,  dans  vos  tristes  querelles. 

Faut-il  que  l'on  meure  pour  vous? 


FABLE    XIII. 

l'hrrmimb,     LR    CASTOK     BT     LB     SANOLISa. 

Une  hermine,  un  castor,  un  jeune  sanglier, 
Ca'iets  de  la  famille,  et  partant  sans  fortune, 

Dans  l'espoir  d'en  acquérir  une, 
Quittèrent  leur  forêt,  leur  étang,  leur  hallier. 
Après  un  long  voyage,  après  mainte  aventure, 

Ils  arrivent  dans  un  pays 

Où  s'offrent  à  leurs  yeux  ravis 

Tous  les  I résors  de  la  nature. 
Des  près,  des  eaux,  des  bois,  des  vergers  pleins  de  fruits 
Nos  pèlerins,  voyant  celte  terre  chérie. 

Éprouvent  les  mêmes  transports 
Qu'Énée  et  ses  Troyens  en  découvrant  les  boni/ 

Du  royaume  de  I^avinie. 
Mais  ce  riche  pays  était  de  toutes  parts 
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Entouré  d'un  marais  de  bourbe, 

Où  des  serpents  et  des  lézards 

Se  jouait  l'effroyable  tourbe. 
[|  fallait  le  passer,  et  nos  trbis  voyageurs 
S'arrêtent  sur  le  bord ,  étonnés  et  rêveurs. 
L'hermine  la  première  avance  vin  peu  la  patte 

Elle  la  retire  aussitôt: 

En  arrière  elle  fait  un  saut. 
En  disant  :  Mes  amis,  fuyons  en  grande  hâte; 
Ge  lieu,  tout  beau  qu'il  est,  ne  peut  nous  convenir 
Pour  arriver  là- bas  il  faudrait  se  salir, 

Et  moi  je  suis  si  délicate 

Qu'une  tache  me  fait  mourir. 
Ma  sœur,  dit  le  castor,  un  peu  de  patience; 
On  peut  sans  se  tacher  quelquefois  réussir  : 
Il  faut  alors  du  temps  et  de  l'intelligence  : 
Nous  avons  tout  cela;  pour  moi,  qui  suis  maçon, 
Je  vais  en  quinze  jours  vous  bâtir  un  beau  pont. 
Sur  lequel  nous  pourrons,  sans  craindre  les  morsure» 
De  ces  vilains  serpents,  sans  gâter  nos  fourrures, 
Arriver  au  milieu  de  ce  charmant  vallon. 

Quinze  jours  !  ce  terme  est  bien  long , 
Képond  le  sanglier  :  moi ,  j'y  serai  plus  vite. 
Vous  allez  voir  comment.  En  prononçant  ces  mots 

Le  voilà  qui  se  précipite 
Au  plus  fort  du  bourbier,  s'y  plonge  jusqu'au  dos 
A  travers  les  serpents,  les  lézards,  les  crapauds, 
Marche,  pousse  à  son  but,  arrive  plein  de  boue. 

Et  là,  tandis  qu'il  se  secoue, 
Jetant  à  ses  amis  un  regard  de  dédain  : 
Apprenez,  leur  dit- il,  comme  on  fait  son  chemin. 
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PABLE    XIV. 


La    balancb   db    tiiNoa. 


Blinos,  ne  pouvant  plus  suffire 
Au  fatigant  métier  d'entendre  et  de  juger 
Chaque  ombre  descendue  au  ténébreux  empire, 

Imagina ,  pour  abréger, 

De  faire  faire  une  balance, 
Où  dans  l'un  des  bassins  il  mettait  à  la  fois 
Cinq  ou  six  morts,  dans  l'autre  un  certain  poids 

Qui  déterminait  la  sentence. 
Si  le  poids  s'élevait,  alors  plus  à  loisir 

Minos  examinait  l'affaire; 

Si  le  poids  baissait,  au  contraire, 

Sans  scrupule  il  faisait  punir. 
La  méthode  était  sûre,  expéditive  et  claire; 
Minos  s'en  trouvait  bien.  Un  jour,  en  même  temps. 

Au  bord  du  Styx  la  mort  rassemble 
Deux  rois,  un  grand  ministre,  un  héros,  trois  savants. 

Minos  les  fait  peser  ensemble; 

Le  poids  s'élève;  il  en  met  deux. 
Et  puis  trois;  c'est  en  vain.  Quatre  ne  font  pas  mieux. 
Minos,  un  peu  surpris,  ôte  de  la  balance 
Ces  inutiles  poids,  cherche  un  autre  moyen. 
Et,  près  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui  dans  un  coin  obscur  attendait  en  silence, 

Il  le  met  seul  en  contre-poids  : 

ix  ombres  alors  s'élèvent  k  la  fois 
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FABLE    XV. 

LB    ubnàko  qui    pRÊcaa. 

On  vieux  renard  cassé,  goutteux,  apoplectique. 

Mais  instruit,  éloquent,  disert, 

Et  sachant  très-bien  sa  logique, 

Se  mit  à  prêcher  au  désert. 
Son  style  était  fleuri,  sa  morale  excellenfp. 
Il  prouvait  en  trois  points  que  la  simplicité, 

Les  bonnes  mœurs,  la  probité, 
Donnent  à  peu  de  frais  cette  félicité 

Qu'un  monde  imposteur  nous  présente, 
Et  nous  fait  payer  cher  sans  la  donner  jamais. 
Notre  prédicateur  n'avait  aucun  succès; 
Personne  ne  venait,  hors  cinq  ou  six  marmottes 

Ou  bien  quelques  biches  dévotes 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  entour,  sans  faveur, 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  l'orateur. 
Il  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière. 
Prêcha  contre  les  ours,  les  tigres,  les  lions, 

Contre  leurs  appétits  gloutons  , 

Leur  soif,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alors  à  ses  sermons  : 
Cerfs,  gazelles,  chevreuils,  y  trouvaient  mille  charnips; 
L'auditoire  sortait  toujours  baigné  de  larmes; 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  fameux. 

Un  lion,  roi  de  la  contrée, 
Bonhomme  au  demeurant,  et  vieillard  fort  pieux. 


De  l'entendre  ftit  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  faire  son  entrée 
A  la  cour  :  il  arrive,  il  prêche,  et  cette  fois, 
Se  surpassant  lui-même,  il  tonne,  il  épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois , 
Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  tremblante, 
Implorant  chaque  jour  la  justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  juge  des  rois. 
Les  courtisans,  surpris  de  tant  de  hardiesse. 

Se  regardaient  sans  dire  rien  ; 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse. 
Au  sortir  du  sermon,  le  monarque,  enchanté 
Fit  venir  le  renard  :  Vous  avez  su  me  plaire. 
Lui  dit -il,  vous  m'avez  montré  la  vérité; 

Je  vous  dois  un  juste  salaire  ; 
Que  me  demandez- vous  pour  prix  de  tos  leçons? 
Le  renard  répondit  :  Sire,  quelques  dindons. 


FABLE   XVL 

ta  r«oa,  mm  dbdx  oicom*  bt  li  rLowoaoa. 

Cn  paon  faisait  la  roue,  et  les  autres  oiseaux 
Admiraient  son  brillant  plumage. 

Deux  oisons  nasillards,  du  fond  d'un  marécage, 
Ne  remarquaient  que  ses  défauts. 

Regarde,  disait  l'an,  comnoe  sa  jambe  est  faita; 
Comme  ses  pieds  sont  plats ,  hideux  1 

Bt  son  cri,  disait  l'aatr*,  est  si  mélodieux. 
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Qu'il  fait  fuir  jusqu'à  la  cliouette. 
Chacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  dit. 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
Messieurs,  leur  cria-t-il,  vous  voyez  d'une  lieu© 
Ce  qui  manque  à  ce  paon;  c'est  bien  voir,  j'en  conviens; 
Mais  votre  chant,  vos  pieds,  sont  plus  laids  que  les  siens, 

Et  vous  n'aurez  jamais  sa  queue. 


FABLE   XVII. 

I.I    BIBOU,    LB    CHAT,     l'oison    BT    LB    RAT. 

De  jeunes  écoliers  avaient  pris  dans  un  trou 

Un  hibou, 
Et  l'avaient  élevé  dans  la  cour  du  collège. 

Un  vieux  chat,  un  jeune  oison, 
Nourris  par  le  portier,  étaient  en  liaison 

Avec  l'oiseau  ;  tous  trois  avaient  le  privilège 
D'aller  et  de  venir  par  toute  la  maison. 

A  force  d'être  dans  la  classe. 

Ils  avaient  orné  leur  esprit , 
Savaient  par  cœur  Denys  d'Halicarnasse, 
Et  tout  ce  qu'Hérodote  et  Tite-Live  ont  dit. 
Un  soir,  en  discutant  (des  docteurs  c'est  l'usage), 
Ils  comparaient  entre  eux  les  peuples  anciens. 
Ma  foi,  disait  le  chat,  c'est  aux  Égyptiens 
Que  je  donne  le  prix;  c'était  un  peuple  sage. 
Un  peuple  ami  des  lois,  instruit  discret,  pieux, 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  ; 
Gela  seul  à  mon  gré  lui  donne  l'avantage. 


Un  soir  en  discu^atlt  (de?  Hoeteurs  '"est  l'nsage). 
Us  comparaient  entre  eux  les  peuples  anciens. 

(Le  Hibou,  le  Chat,  l'Oison  et  le  Bat). 
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Taime  mieux  les  Athéniens, 
Ppondil  le  hiboti  :  que  d'esprit!  quo  de  ^râcel 

Et  dans  les  combats  quelle  audace  ! 
0"e  d'aimables  héros  parmi  leurs  citoyens! 
A.-t-on  jamais  plus  fait  avec  moins  de  moyenst 

Des  nations  c'est  la  première. 

Parbleu!  dit  l'oison  en  colère, 

Messieurs,  je  vous  trouve  plaisants  : 

Et  'es  Romains,  que  vous  en  semble? 

Est- il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  lie  grandeur,  de  gloire  et  de  faits  éclatants? 

Dans  les  arts  comme  dans  la  guerre. 

Ils  ont  surpassé  vos  amis. 

Pour  moi,  ce  sont  mes  favoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Chacun  des  trois  pédants  s'obstine  en  son  avis , 
Quand  un  rat,  qui  de  loin  entendait  la  dispute, 
Rat  savant,  qui  mangeait  des  thèmes  dans  sa  hutte. 
Leur  cria  :  Je  vois  bien  d'où  viennent  vos  débats  : 

L'Egypte  vénérait  les  chats, 
Athènes  les  hiboux,  et  Rome  ,  au  Capitole, 
Aux  dépens  de  l'État  nourrissait  des  oisons  : 
Ainsi  notre  mtérèt  est  toujours  la  boussole 

Que  suiveat  uos  opiuiona. 
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FABLE    XVIII. 

LB     PABRICIDB. 

Un  fils  avait  tué  son  père. 

Ce  crime  affreux  n'arrive  guère 
Chez  les  tigres,  les  ours;  mais  l'homme  le  commet. 
Ce  parricide  eut  l'art  de  cacher  son  forfait , 
Nul  ne  le  soupçonna  :  farouche  et  solitaire, 
11  fuyait  les  humains  et  vivait  dans  les  bois, 
Espérant  échapper  aux  remords  comme  aux  lois. 
Certain  jour  on  le  vit  détruire  à  coups  de  pierre 

Un  malheureux  nid  de  moineaux. 

Eh!  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux? 
Lui  demande  un  passant  :  pourquoi  tant  de  colère  > 

Ce  qu'ils  m'ont  fait  !  répond  le  criminel  : 
Ces  oisillons  menteurs,  que  confonde  le  Ciel , 
Me  reprochent  d'avoir  assassiné  mon  père. 
Le  passant  le  regarde  :  il  se  trouble,  il  pâlit; 

Sur  son  front  son  crime  se  lit  : 
Conduit  devant  Je  juge,  il  l'avoue,  il  l'expie. 

0  des  vertus  dernière  amie , 
Toi  qu'on  voudrait  en  vain  éviter  ou  tromper, 
Conscience  terrible ,  on  ne  peut  t' échapper 
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FABLE   XIX. 


LB     PF.:iROQUKT    CONFIANT. 


Cela  ne  sera  rien,  disent  certaines  gens, 

Lorsque  la  tempête  est  prochaine  ; 
Pourquoi  nous  affliger  avant  que  le  mal  vienne? 
Pourquoi?  Pour  l'éviter,  s'il  en  est  encor  temps. 

Un  capitaine  de  navire, 

Fort  brave  homme ,  mais  peu  prudent, 

Se  mit  en  mer  malgré  le  vent. 

Le  pilote  avait  beau  lui  dire 

Qu'il  risquait  sa  vie  et  son  bien , 

Notre  homme  ne  faisait  qu'en  rire. 
Et  répétait  toujours  :  Cela  ne  sera  rien. 

Un  perroquet  de  l'équipage , 

A  force  d'entendre  ces  mots, 
Les  retint  et  les  dit  pendant  tout  le  voyage. 
Le  navire  égaré  voguait  au  gré  des  flots , 

Quand  un  calme  plat  vous  l'arrête. 

Les  vivres  tiraient  à  leur  fin  ; 
Point  de  terre  voisine ,  et  bientôt  plus  de  pain. 
Chacun  des  passagers  s'attriste,  s'inquiète, 

Notre  capitaine  so  tait. 
Cela  ne  sera  rien,  criait  le  perroquet. 
Le  calme  continue,  on  vit  vaille  que  vaille, 

Il  ne  reste  plus  de  volaille  : 
On  mange  les  oiseaux ,  triste  et  dernier  moyen  1 
Perruches ,  cardinaux ,  catakois ,  tout  y  passe 
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Le  perroquet ,  la  tôte  basse, 
rHgait  plus  doucement  :  Cela  ne  sera  rien. 
D  pouvait  encor  fuir,  sa  cage  était  trouée  ; 
Il  attendit,  il  fut  étranglé  bel  et  bien  ; 
Et,  mourant,  il  criait  d'une  voix  enrouée  : 

Cela...  cela  ne  sera  rien. 


FABLE    XX. 

l'aiolb    bt   la    colombb. 
â    MADAME    DB    MONTBSSOR. 

G  vou<»  qui  sans  esprit  plairiez  par  vos  attraits, 
Et  de  qui  l'esprit  seul  suffirait  pour  séduire  ; 
Vous  qui  du  blond  Phébus  savez  toucher  la  lyre. 

Et  de  l'Amour  lancer  les  traits . 

Toute  louable  que  vous  êtes, 
Je  ne  vous  louerai  point;  allez,  rassurez -vous 

Ce  serait  vous  mettre  en  courroux , 
Je  le  sais.  Cependant  les  belles,  les  poëtes, 
Aiment  assez  l'encens,  vous  êtes  tout  cela, 
Et  vous  ne  l'aimez  point  :  j'en  resterai  donc  là; 

Mais  ne  vous  fâchez  pas  si  j'ose 
Parler  toujours  de  vous  en  parlant  d'autre  chose. 
Un  aigle,  fils  des  rois  de  l'empire  de  l'air. 

Sur  le  soleil  fixant  sa  vue , 
Ne  vivrÀt,  ne  planait  qu'au  delà  de  la  nue. 
Et  ne  se  reposait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Cet  aigle  s'ennuyait;  le  soleil  et  l'Olympe, 

Lorsque  sans  cesse  l'on  y  grimpe. 
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Finissent  par  être  ennuyeux. 

Notre  aigle  donc,  lassé  des  deux. 
Descend  sur  un  rocher  :  près  de  lui  vient  se  rendre 
Une  blanche  colombe,  aux  yeux  doux,  à  l'air  tendre. 
Et  dont  le  seul  aspect  faisait  passer  au  cœur 
Ce  calme  qui  toujours  annonce  le  bonheur. 
L'aigle  s'approche  d'elle,  et,  plein  de  confiance, 

Lui  raconte  son  déplaisir. 
La  colombe  répond  :  Petite  est  ma  science, 
Mais  je  crois  cependant  que  je  peux  vous  guérir; 

Dais;nez  me  suivre  dans  la  plaine. 
Elle  dit,  l'aii^le  part.  La  colombe  le  mène 
Dans  les  vallons  fleuris,  au  bord  des  clairs  ruisseaux, 

Lui  montre  mille  objets  nouveaux. 

Le  fait  reposer  sous  l'ombrage , 
Ensuite  le  conduit  sur  de  riants  coteaux. 

Et  puis  le  ramène  au  bocage, 

Où  du  rossignol  le  ramage 

Faisait  retentir  les  échos  : 

Ce  n'est  tout,  elle  sait  encore 
Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  amant 

Par  le  charme  du  sentiment. 

De  plus  en  plus  l'aigle  l'adore; 

Bientôt  ils  s'unissent  tous  deux  ; 

Leur  félicité  s'en  augmente; 

Et,  lorsque  notre  aigle  amoureux 
Voulait  remercier  son  épouse  charmante 
D'avoir  enfin  trouvé  l'art  de  le  rendre  heureux 
Il  lui  disait  d'une  voix  attendrie  : 

Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  cieux  : 

11  est  préa  d'une  bonne  amie- 
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FABLE   XXI. 

LB    LION    BT    LB    LâOPABD. 

On  valeureux  lion,  roi  d'une  immense  plaine, 
Désirait  de  la  terre  une  plus  grande  part, 
Et  voulait  conquérir  une  forêt  prochaine, 

Héritage  d'un  léopard. 
L'attaquer  n'était  pas  chose  bien  difficile; 
Mais  le  lion  craignait  les  panthères,  les  ours. 
Qui  se  trouvaient  placés  juste  entre  les  deux  cours 
Voici  comment  s'y  prit  notre  monarque  habile  : 
Au  jeune  léopard ,  sous  prétexte  d'honneur, 

Il  députe  un  ambassadeur  : 
C'était  un  vieux  renard.  Admis  à  l'audience 
Du  jeune  roi,  d'abord  il  vante  sa  prudence. 
Son  amour  pour  la  paix,  sa  bonté,  sa  douceur, 

Sa  justice  et  sa  bienfaisance  ; 
Puis,  au  nom  du  lion  propose  une  alliance 

Pour  exterminer  tout  voisin 

Qui  méconnaîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepte;  et,  dès  le  lendemain, 

Nos  deux  héros,  sur  leurs  frontières. 
Mangent  à  qui  mieux  mieux  les  ours  et  les  panthères; 
Cela  fut  bientôt  fait;  mais  quand  les  rois  amis, 

Partageant  le  pays  conquis, 

Fixèrent  leurs  bornes  nouvelles. 

Il  s'éleva  quelques  querelles  : 
Le  léopard  lésé  w  plaignit  du  liou; 
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Celui-ci  montra  sa  denture 

Pour  prouver  qu'il  avait  raison  : 
Bref,  on  en  vint  aux  coups.  La  fin  de  l'aventure 

Fut  le  trépas  du  léopard  : 

11  apprit  alors,  un  peu  tard, 
Que  contre  les  lions  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petits  États  des  ours  et  des  panthères. 
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LIVRE   QUATRIÈME. 


FABLE    PREMIÈRE. 


Ll     BAVANT     KT     LB     rBRlIIBR. 


Que  j'aime  les  héros  dont  je  conte  1  histoire! 
Et  qu'à  m'occuper  d'eux  je  trouve  de  douceur  I 
J'ignore  s'ils  pourront  m'acquérir  de  la  gloire. 

Mais  je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur. 
Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie, 

Us  sont  si  bonne  compagnie! 
Je  conviens  cependant,  et  c'est  avec  douleur, 

Que  tous  n'ont  pas  le  môme  coeur. 
Plusieurs  que  l'on  connaît,  sans  qu'ici  je  les  nomme, 

De  nos  vices  ont  bonne  part; 
Mais  je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  l'homme, 
Et,  fripon  pour  fripon,  je  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  que  pensait  un  sage, 

Un  bon  fermier  de  mon  pays. 
Depuis  quatre-vingts  ans ,  de  tout  le  voisinage 
On  venait  écouter  et  suivre  ses  avis; 
Chaque  mot  qu'il  disait  était  une  sentenca. 
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Son  exemple  surtout  aidait  son  éloquence; 
Et  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfants, 

Fils,  petils-fils,  brus,  gendres,  filles, 
Il  jugeait  les  procès  ou  réglait  les  familles, 
Nul  n'eût  osé  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  souviens  qu'un  jour  dans  son  champêtre  asile 

Il  vint  un  savant  de  la  ville. 
Qui  dit  au  bon  vieillard  :  Mon  père,  enseignez -moi 

Dans  quel  auteur,  dans  quel  ouvrage, 

Vous  apprîtes  l'art  d'être  sage. 
Chez  quelle  nation,  à  la  cour  de  quel  roi 

Avez -vous  été,  comme  Ulysse, 

Prendre  des  leçons  de  justice  ? 
Suivez-vous  de  Zenon  la  rigoureuse  loi? 
Avez -vous  embrassé  la  secte  d'Épicure, 
Celle  de  Pythagore  ou  du  divin  Platon  ? 
De  tous  ces  messieurs -là  je  ne  sais  pas  le  nom , 
Répondit  le  vieillard  ;  mon  livre  est  la  nature; 

Et  mon  unique  précepteur, 
C'est  mon  cœur. 
Je  vois  les  animaux ,  j'y  trouve  le  modèle 

Des  vertus  que  je  dois  chérir  : 
La  colombe  m'apprit  à  devenir  fidèle; 
En  voyant  la  fourmi ,  j'amassai  pour  jouir; 

Mes  bœufs  m'enseignent  la  constance. 
Mes  brebis  la  douceur,  mes  chiens  la  vigilance 

Et  si  j'avais  besoin  d'avis 

Pour  aimer  mes  filles,  mes  fiis, 
La  poule  et  ses  poussins  me  serviraient  d'exemple. 
Ainsi  dans  l'univers  tout  ce  que  je  contemple 
M'avertit  d'un  devoir  qu'il  m'est  doux  de  remplir. 
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11  liort  dans  ce  tiou-lii;  fiaprez  ud  peu  ;  je  pense 
Que  vous  «eiez  charmé  de  1"  conuaitre  aussi. 

(^L'Éeareuil,  le  Chien  et  U  Renard). 
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Je  fais  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir, 
J'aime  et  je  suis  aimé;  mon  âme  est  tendre  et  pure, 

Et  toujours  selon  ma  meaure 

Ma  raison  sait  régler  mes  vœux; 

J'observe  et  je  suis  la  nature  : 

C'est  mon  secret  pour  être  heureux. 


FABLE    ÏI. 

LiOOBVOIL,     LB    CBIBRBT    LB    RMABB. 

Un  gentil  écureuil  était  le  camarade, 

Le  tendre  ami  d'un  beau  danois. 
Un  jour  qu'ils  voyageaient  conune  Oreste  et  Pylade , 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  ce  lieu  point  d'auberge;  ils  eurent  de  la  peine 

Â  trouver  où  se  bien  couclier. 
EnGn  le  chien  se  mit  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne. 
Et  l'écureuil  plus  haut  grimpa  pour  se  nicher. 

Vers  minuit  (c'est  l'heure  des  crimes). 

Longtemps  après  que  nos  amis, 
En  se  disant  bonsoir,  se  furent  endormis, 
Voici  qu'un  vieux  renard ,  affamé  de  victimes, 
Arrive  au  pied  de  l'arbre,  et,  levant  le  museau, 

Voit  l'écureuil  sur  un  rameau. 
Il  le  mange  des  yeux,  humecte  de  sa  langue 
Ses  lèvres,  qui  de  sang  brûlent  de  s'abreuver, 
M?J8  jusqu'à  l'écureuil  il  ne  peut  arriver  : 

Il  faut  donc,  par  une  harangue, 
L'engager  à  descendre  ;  et  void  son  discours 


Ami,  pardonnez,  je  vous  prie, 
Si  d«  votre  sommeil  j'ose  troubler  le  cours; 
Mais  le  pieux  transport  dont  mon  âme  est  remplie 
Ne  peut  se  contenir  :  je  suis  votre  cousin 

Germain* 
Votre  mère  était  sœur  de  feu  mon  digne  père. 
Cet  honnête  homme,  hélas I  à  son  heure  dernière, 
M'a  tant  recommandé  de  chercher  son  neveu 

Pour  lui  donner  moitié  du  peu 
Qu'il  m'a  laissé  de  bien!  Venez  donc,  mon  cher  frère, 

Venez,  par  un  embrassement, 
Combler  le  doux  plaisir  que  mon  âme  ressent. 
Si  je  pouvais  monter  jusqu'aux  lieux  où  vous  êtes, 
Oh  !  j'y  serais  déjà,  soyez-en  bien  certain. 

Les  écureuils  ne  sont  pas  bêles , 

Et  le  mien  était  tort  malin. 

Il  reconnaît  le  patelin. 
Et  répond  d'un  ton  doux  :  Je  meurs  d'impatience 

De  vous  embrasser,  mon  cousin  ; 
ie  descends,  mais,  pour  mieux  lier  la  connaissance, 
Je  veux  vous  présenter  mon  plus  fidèle  ami. 
Un  parent  qui  prit  soin  de  nourrir  mon  enfance; 
Il  dort  dans  ce  trou-là  :  frappez  un  peu;  je  pense 
Que  vous  serez  charmé  de  le  connaître  aussi. 

Aussitôt  maître  renard  frappe, 
Croyant  en  manger  deux;  mais  le  fidèle  cbieo 

S'élance  de  l'arbre,  le  happe. 

Et  vous  l'étrangle  bel  et  bien. 

Ceci  prouve  deux  points  :  d'abord  qu'il  est  utile 
Dans  la  douce  amitié  de  placer  ten  bonheur; 
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Puis,  qu'avec  de  l'esprit  il  est  souvent  facile 

Au  piège  qu'il  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


FABLE    III. 

LK     PBRROQUBT. 

Un  gros  perroquet  gris,  échappé  de  sa  cage, 

Vint  s'établir  dans  un  bocage  ; 
Et  là,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaisseurs, 
Jugeant  tout,  blâmant  tout  d'un  air  de  suffisance, 
Au  chant  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs, 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
Le  linot,  selon  lui,  ne  savait  pas  chanter; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-être. 
Si  de  bonne  heure  il  eût  été  son  maître, 

Et  qu'elle  eût  voulu  profiter. 
Enfin  aucun  oiseau  n'avait  l'art  de  lui  plaire; 
Et  dès  qu'ils  commençaient  leurs  joyeuses  chansons. 
Par  des  coups  de  sifflets  répondant  à  leurs  sons. 

Le  perroquet  les  faisait  taire. 
Lassés  de  tant  d'affronts,  tous  les  oiseaux  du  bois 
Viennent  lui  dire  un  jour  :  Mais  parlez  donc,  beau  sire; 
Vous  qui  sifflez  toujours,  faites  qu'on  vous  admire. 
Sans  doute  vous  avez  une  brillante  voix. 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire. 

Le  perroquet,  dans  l'embarras, 
e  gratte  un  peu  la  tête,  et  finit  par  leur  dire  . 
MesBieiirs,  je  siffle  bien,  mais  je  ne  chante  pai. 
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FABLE   IV. 

t'iABlI      d'aRLBQDIII. 

Vous  connaissez  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille, 
Où  l'on  vend  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  fleurs 
Â  mes  fables  souvent  c'est  là  que  je  travaille. 
J'y  vois  des  animaux,  et  j'observe  leurs  mœurs. 
Un  jour  de  mardi  gras,  j'étais  à  la  fenêtre 

D'un  oiseleur  de  mes  amis, 

Quand  sur  le  quai  je  vis  paraître 
Un  petit  arlequin  leste,  bien  fait,  bien  mis, 
Qui,  la  batte  à  la  main,  d'une  grâce  légère, 
Courait  après  un  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  applaudissait  par  des  ris,  par  des  cris. 

Tout  près  de  moi,  dans  une  cage. 
Trois  oiseaux  étrangers,  de  différent  plumage, 

Perruche,  cardinal,  serin, 

Regardaient  aussi  l'arlequin. 
La  perruche  disait  :  J'aime  peu  son  visage; 
Mais  son  charmant  habit  n'eut  jamais  son  égal  ; 
Il  est  d'un  si  beau  vert!  Vert!  dit  le  cardinal. 

Vous  n'y  voyez  donc  pas ,  ma  chère  ? 

L'habit  est  rouge,  assurément; 

Voilà  ce  qui  le  rend  charmant. 

Oh!  pour  celui-là,  mon  compère, 
Rt^ponditle  serin,  vous  n'avez  pas  raison, 

Car  l'habit  est  jaune-citron , 
Et  c'est  ce  jaune -là  qui  fait  tout  son  mérite. 
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—  n  est  vert.  —  II  est  jaune.  —  Il  est  rouge,  morbleu 

interrompt  chacun  avec  feu" 

Et  déjà  le  trio  s'irrite. 
Amis,  apaisez-vous,  leur  crie  un  bon  pivert, 

L'habit  est  jaune ,  rouge  et  vert. 
Cela  vous  surprend  fort,  voici  tout  le  mystère 
Ainsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir, 
Mais  qui  d'un  seul  côté  regardent  une  affaire, 

Chacun  de  vous  ne  veut  y  voir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire. 


FABLE    V. 

La     HIBOU     ET     LB     PISBON. 

Que  mon  sort  est  affreux  !  s'écriait  un  hibou  : 
Vieux,  infirme,  souffrant,  accablé  de  misère, 

Je  suis  isolé  sur  la  terre, 
Et  jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  trou 
Consoler  un  moment  ma  douleur  solitaire. 

Un  pigeon  entendit  ces  mots. 

Et  courut  auprès  du  malade  : 

Hélas!  mon  pauvre  camarade. 

Lui  dit -il,  je  plains  bien  vos  maux; 
Mais  je  ne  comprends  pas  qu'un  hibou  de  votre  âge 

Soit  sans  épouse,  sans  parents. 

Sans  enfants  ou  petits -en  fan  (s. 
N'avez -vous  point  serré  les  nœuds  du  mariage 

Pendant  le  cours  de  vos  beaux  ans? 
Le  hibou  répondit  :  Non,  vraiment,  mon  cher  frère» 
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Me  marier  I  et  pourquoi  faireT 

J'en  connaissais  trop  le  danger. 
V'ouliez-vous  que  je  prisse  une  jeune  cbouetla. 

Bien  étourdie  et  bien  coquette, 
Qui  me  trahit  sans  cesse  ou  me  fit  enrager, 
Qui  me  donnât  des  fils  d'un  méchant  caractère, 

Ingrats,  menteurs,  mauvais  sujets, 
Désirant  en  secret  le  trépas  de  leur  père? 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tous  faits. 

Pour  des  parents,  je  n'en  ai  guère. 
Et  ne  les  vis  jamais  :  ils  sont  durs,  exigeants, 

Pour  le  moindre  sujet  s'irritent. 

N'aiment  que  ceux  dont  ils  héritent; 
Encor  ne  faut-il  pas  qu'ils  attendent  longtemps! 
Tout  frère  ou  tout  cousin  nous  déteste  et  nous  pille. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis, 
Répondit  le  pigeon.  Mais,  parlons  des  amis; 

Des  orphelins  c'est  la  famille  : 
Vous  avez  dû  près  d'eux  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amisl  ils  sont  tous  trompeurs. 

J'ai  connu  deux  hiboux  qui  tendrement  s'aimèrent 

Pendant  quinze  ans,  et,  certain  jour. 

Pour  une  souris  s'égorgèrent. 
Je  crois  à  l'amitié  moins  encor  qu'à  l'amour. 

—  Mais  ainsi.  Dieu  me  le  pardonne! 
Vous  n'avez  donc  aimé  personne? 

—  Ma  foi,  non,  soit  dit  entre  nous. 

—  En  ce  cas-là,  mon  '^her  ae  quoi  vous  plaignez-vous? 
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FABLE    VI. 

LA    TlràRK     BT     LA      SANOBUB. 

La  vipère  disait  un  jour  à  la  sangsue  : 

Que  notre  sort  est  différent  ! 
On  vous  cherche,  on  me  fuit;  si  l'on  peut,  on  me  ta* 

Et  vous,  aussitôt  qu'on  vous  prend  , 

Loin  de  craindre  votre  blessure , 

L'homme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriture  : 
Cependant  vous  et  moi  faisons  même  piqûre. 

La  citoyenne  de  l'étang 

Répond  :  Oh  !  que  nenni ,  ma  chère , 
La  vôtre  fait  du  mal .  la  mienne  est  salutaire. 
Par  moi  plus  d'un  malade  obtient  sa  guérison; 
Par  vous  tout  homme  sain  trouve  une  mort  cruelle. 
Entre  nous  deux,  je  crois,  la  différence  est  belle  : 

Je  suis  remède ,  et  vous  poison. 

Cette  fable  aisément  s'explique 
C'est  la  satire  et  la  critique. 


FABLE    VU. 

LB     PACHA      BT     LB     D  B  R  V I  S. 

Un  Arabe,  à  Marseille,  autrefois  m'a  conté 

Qu'un  pacha  turc,  dans  sa  patrie, 
Vint  porter  certain  jour  un  coffret  cacheté 
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Au  plus  sage  dervis  qui  fût  en  Arabie. 
Ce  coffret,  lui  dit-il,  renferme  des  nibi». 

Des  diamants  d'un  très- grand  prix, 

C'est  un  présent  que  je  veux  faire 

A  l'homme  que  tu  jugeras 

Être  le  plus  fou  de  la  terre. 

Cherche  bien ,  tu  le  trouveras. 
Muni  de  son  coffret,  notre  bon  solitaire 
S'en  va  courir  le  monde.  Avait- il  donc  besoin 

D'aller  loin  ? 
L'embarras  de  choisir  était  sa  grande  affaire  : 
Des  fous  toujours  plus  fous  venaient  de  toutes  parts 

Se  présenter  à  ses  regards. 

Notre  pauvre  dépositaire 
Pour  l'offrir  à  chacun  saisissait  le  coflret  ; 

Mais  un  pressentiment  secret 

Lui  conseillait  de  n'en  rien  faire, 

L'assurait  qu'il  trouverait  mieux- 
Errant  ainsi  de  lieux  en  lieux, 

Embarrassé  de  son  message, 

Enfin,  après  un  long  voyage, 
Notre  homme  et  le  coffret  arrivent  un  matin 

Dans  la  ville  de  Constantin. 

II  trouve  tout  le  peuple  en  joie  : 
Que  s'est-il  donc  passé?  Rien,  lui  dit  un  iman. 
C'est  notre  grand  vizir  que  le  sultan  envoie, 

Au  moyen  d'un  lacet  de  soie, 

Porter  au  Prophète  un  firman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires, 

Et,  comme  ce  sont  des  misères, 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir. 
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—  Souvent?—  Oui.  —  C'est  fort  bien.  Votre  nouveau  vizir 
Est -il  nommé?  —  Sans  doute,  et  le  voilà  qui  passe. 
Le  dervis,  à  ces  mots,  court,  traverse  la  place, 
Arrive,  et  reconnaît  le  pacha  son  ami. 

Bon  1  te  voilà,  dit  celui-ci  ; 
Et  le  coffret?  —  Seigneur,  j'ai  parcouru  l'Asie  : 
J'ai  vu  des  fous  parfaits,  mais  sans  oser  choisir. 

Aujourd'hui  ma  course  est  finie; 

Daignez  l'accepter,  grand  vizir. 


FABLE    VIII. 

!.■     LABOUREUR     DB     CASTILLK. 

Le  plus  aime  des  rois  est  toujours  le  plus  fort. 

En  vain  la  fortune  l'accable; 
En  vain  mille  ennemis,  ligués  avec  le  sort. 
Semblent  lui  présai^er  sa  perle  inévitable  : 
L'amour  de  ses  sujets,  colonne  inébranlable, 

Rend  inutile  leur  effort. 
Le  petit- fils  d'un  roi,  grand  par  son  malheur  même, 
Philippe,  sans  argent,  sans  troupe,  sans  crédit, 

Chassé  par  l'Anglais  de  Madrid, 

Croyait  perdu  son  diadème. 
Il  fuyait  presque  seul ,  déplorant  son  malheur  : 
Tout  à  coup  à  ses  yeux  s'offre  un  vieux  laboureur. 
Homme  franc,  simple  et  droit,  aimant  plus  que  sa  vie 
Ses  enfants  et  son  roi,  sa  femme  et  sa  patrie, 
Parlant  peu  de  vertu,  la  pratiquant  beaucoup, 
Riche,  et  pourtant  aimé ,  cite  dans  les  Castilles 
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Comme  l'exemple  de<;  familles. 

Son  habit,  filé  par  ses  filles, 

ttait  ceint  d'une  peau  de  loup. 
Sous  un  large  chapeau,  sa  tète  bien  à  l'aise 
Faisait  voir  des  yeux  vifs  et  des  traits  basanés, 

Et  ses  moustaches ,  de  son  nez , 

Descendaiont  jusque  sur  sa  fraise. 
Douze  fil-^  le  suivaient,  tous  grands,  beaux,  vigoureux; 
Un  mulet  chargé  d'or  était  au  milieu  d'eux. 

Cet  homme,  dans  cet  équipage, 
Devant  le  roi  s'arrête ,  et  lui  dit  :  Où  vas  -  tu  ? 

Un  revers  t'a-t-il  abattu? 
Vainement  l'archiduc  a  sur  toi  l'avantage; 
C'est  toi  qui  régneras ,  car  c'est  toi  qu'on  chérit. 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid? 
Notre  amour  t'est  resté,  nos  corps  sont  tes  murailles- 
Nous  périrons  pour  toi  sur  les  champs  de  l'honneur. 

Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur. 
Tu  l'as ,  tu  régneras.  Notre  argent .  notre  vie , 
Tout  est  à  toi,  prends  tout.  Grâces  à  quarante  ans 

De  travail  et  d'économie, 
Je  peux  t'offrir  cet  or.  Voici  mes  douze  enfants, 
Voilà  douze  soldats  :  malgré  mes  cheveux  blancs, 
Je  ferai  le  treizième,  et,  la  guerre  finie. 
Lorsque  tes  généraux,  tes  officiers,  tes  grands, 
Viendront  te  demander,  pour  prix  de  leur  service, 

Des  biens,  des  honneurs,  des  rubans, 
Nous  ne  demanderons  que  repos  et  justice  : 
C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  autres  pauvres  gêna, 
Vous  foumissoas  au  roi  du  sang  et  des  richesses; 
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Mais ,  loin  de  briguer  ses  largesses , 

Moins  il  donne,  et  plus  nous  l'aimons. 
Quand  tu  seras  heureux  nous  fuirons  ta  présence 

Nous  te  bénirons  en  silence  : 

On  t'a  vaincu,  nous  te  cherchons. 
Il  dit,  tombe  ù  genoux.  D'une  main  paternelle 
Philippe  le  relève  en  poussant  des  sanglots  ; 
Il  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  hdèle, 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  mots. 

Bientôt,  selon  la  prophétie 
Du  bon  vieillard ,  Philippe  fut  vainqueur, 

Et  sur  le  trône  d'Ibérie 

N'oublia  point  le  laboureur. 


FABLE    IX. 

LA     FAnVBTTB     BT     LB     ROSSISEVOL. 

Une  fauvette,  dont  la  voix 
Enchantait  les  échos  par  sa  douceur  extrême , 
Espéra  surpasser  le  rossignol  lui  -  même , 
Et  lui  fit  un  défi.  L'on  choisit  dans  le  bois 
Un  lieu  propre  au  combat  :  les  juges  se  placèrent; 

C'était  le  linot,  le  serin , 

Le  rouge -gorge  et  le  tarin. 
Tous  les  autres  oiseaux  derrière  eux  se  perchèreni. 
Deux  vieux  chardonnerets  et  deux  jeunes  pinsons 
Furent  gardes  du  camp  ;  le  merle  était  trompette , 
Il  donne  le  signal.  Aussitôt  la  fauvette 

Fait  entendre  les  plus  doux  sons  : 
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Avec  adresse  elle  varie 
De  ses  accents  Slés  la  touchante  harmonie , 
Et  ravit  tous  les  cœurs  par  ses  tendres  chansons. 
L'assemblée  applaudit.  Bientôt  on  fait  silence; 

Alors  le  rossignol  commence  : 

Trois  accords  purs,  égaux,  brillants, 
Que  termine  une  juste  et  parfaite  cadence, 

Sont  le  prélude  de  ses  chants. 

Ensuite  son  gosier  flexible. 
Parcourant  sans  efforts  tous  les  tons  de  sa  voix , 
Tantôt  vif  et  pressé,  tantôt  lent  et  sensible. 

Étonne  et  ravit  à  la  fois. 
Les  juges  cependant  demeuraient  en  balance  ; 
Le linot,  le  serin,  de  la  fauvette  amis, 

Ne  voulaient  point  donner  de  prix  ; 
Les  autres  disputaient.  L'assemblée  en  silence 

Écoutait  leurs  doctes  avis, 
Lorsqu'un  geai  s'écria  :  Victoire  à  la  fauvette  f 

Ce  mot  décida  sa  défaite; 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  ailé  tout  d'une  voix  s'explique. 

Ainsi  le  suffrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mai  que  sa  critique. 
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FABLE    X. 


LATARK    IT    SON    riLI. 


Par  je  ne  sais  quelle  aventure. 
Un  avare,  un  beau  jour,  voulant  se  bien  traiter. 

Au  marché  courut  acheter 

Des  pommes  pour  sa  nourriture. 

Dans  son  armoire  il  les  porta, 

Les  compta,  rangea,  recompta, 
Ferma  les  doubles  tours  de  sa  double  serrura , 

£t  chaque  jour  les  visita. 

Ce  malheureux,  dans  sa  folie, 

Les  bonnes  pommes  ménageait; 
Mais,  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie, 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  fils,  jeune  écolier,  faisant  fort  maigre  cher» 
Découvrit  à  la  6n  les  pommes  de  son  père. 
Il  attrape  les  clefs,  et  va  dans  ce  réduit. 
Suivi  de  deux  amis  d'excellent  appétit. 
Or,  vous  pouvez  juger  le  dégât  qu'ils  y  firent. 

Et  combien  de  pommes  périrent  I 

L'avare  arrive  en  ce  moment, 
,  De  douleur,  d'effroi  palpitant  : 
Mes  poramesl  criait-il;  coquins,  il  faut  les  rendre, 

Ou  je  vais  tous  vous  faire  pendre. 
Mon  pèrg,  dit  le  fils,  calmez-vous,  s'il  vous  plaît; 

iS'ous  sommes  d'honnêtes  personnes; 

Et  quel  tort  vous  avons -nous  fait? 

Nous  n'avons  mangé  que  les  bonne». 
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FABLE    XI. 

LS     OOURTIBAIf     BT     L>     DIBU     PROTil. 

On  en  veut  trop  aux  courlis>ans, 
On  va  crianl  partout  qu'à  l'État  inutiles. 
Pour  leur  seul  intérêt  ils  se  montrent  habiles. 

Ce  sont  discours  de  médisants. 
J'ai  lu,  je  ne  sais  où ,  qu'autrefois  en  Syrie 
Ce  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie. 

Voici  comment.  Dans  le  pays 

La  peste  avait  été  portée , 
Et  ne  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Protée 

Dirait  là -dessus  son  avis. 
Ce  dieu,  comme  l'on  sait,  n'est  pas  facile  à  vivre  : 
Pour  le  faire  parler  il  faut  longtemps  le  suivre , 

Près  de  son  antre  l'épier, 

Le  surprendre,  et  puis  le  lier, 

Malgré  la  figure  effrayante 

Qu'il  prend  et  quitte  à  volonté. 
Certain  vieux  courtisan ,  par  le  roi  député , 
Devant  le  dieu  marin  tout  à  coup  se  présente. 

Celui-ci,  surpris,  irrité. 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  un  dard  messager  du  trépas , 
Tandis  qu«,  dans  sa  marche  oblique  et  détournée, 
Il  glisse  sur  lui-même,  et  d'un  pli  fait  un  pas. 
Le  courtisan  sourit  :  Je  connais  cette  allure , 
Dit -il,  et  mieux  que  toi  je  sais  mordre  et  ramper. 
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Il  court  alors  pour  l'attraper  ; 

Mais  le  dieu  change  de  figure; 
devient  tour  à  tour  loup,  singe,  lynx,  renarû. 

Tu  veux  nrie  vaincre  dans  mon  art, 
Disait  le  courtisan;  mais  depuis  mon  enf;ince, 
Plus  que  ces  animaux  avide,  adroit,  rusé, 
Chacun  de  ces  tours- là  pour  moi  se  trouve  usé. 
Changer  d'habit,  de  mœurs,  même  de  conscience, 

Je  ne  vois  rien  l;i  que  d'aisé. 

Lors  il  saisit  le  dieu ,  le  lie, 
Arrache  son  oracle ,  et  retourne  vainqueur. 

Ce  trait  nous  prouve,  ami  lecteur, 
Combien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


FABLE    XII. 

LA     9UET40N,      LB     SINOE     ST     LA     NOIX. 

Une  jeune  guenon  cueillit 

Une  noix  dans  sa  coque  verte; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  grimace...  Ah  !  certe, 

Dit -elle,  ma  mère  mentit 
Quand  elle  m'assura  que  les  noix  étaient  bonnes. 
Puis,  croyez  aux  discours  de  ces  vieilles  pprsonni'S 
Jui  trompent  la  jeunesse!  Au  diable  soil  le  fruit I 
lille  jette  la  noix.  Un  singe  la  ramasse, 

Vite  entre  deux  cailloux  la  casse 

L'épluche,  la  mange  et  lui  dit  ■ 

Votre  mère  eut  raison ,  ma  mie 

il. 
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Les  noix  ont  fort  bon  goût  ;  mais  il  faut  les  ouvrir. 

Souvenez- vous  que,  dans  la  vie, 
Sans  un  peu  de  travail  on  n'a  point  de  plaisir. 


FABLE    XIII. 

LB     LAPIN     ET     LA     SARCBLÛB. 

Unis  dès  leurs  jeunes  ans 
D'une  amitié  fraternelle, 
Un  lapin  ,  une  sarcelle , 
Vivaient  heureux  et  contents. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 

D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 

Soir  et  matin ,  nos  bons  amis , 

Profitant  de  ce  voisinage, 
Tantôt  au  bord  de  l'eau,  tantôt  sous  le  feuillage, 

L'un  chez  l'autre  étaient  réunis. 
Là,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  nouvelles, 

Ils  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  répéter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  était  en  commun,  amour,  chagnn,  souffrance 
Ce  qui  manquait  à  l'un,  l'autre  le  regrettait; 
Si  l'un  avait  du  mal,  son  ami  le  sentait; 
Si  d'un  bien,  au  contraire,  il  goûtait  l'espérance, 

Tous  deux  en  jouissaienf  d'avance. 
Tel  était  leur  destin,  lorsqu'un  jour,  jour  affreux, 
Le  lapin,  pour  dîner,  venant  chez  la  sarcelle. 
Ne  la  retrouve  plus.  Inquiet,  il  l'appelle  : 


Ou  Hborde,  ou  débarque  et  jugei  du  plaiftir. 

(Lt  Lapin  et  la  SmreeH*). 


FABLE  lin.  m 

Personne  ne  répond  à  ses  cris  douloureux. 

Le  la[)in,  de  frayeur  l'âme  toute  saisie. 

Va,  vieni,  lait  mille  tours,  cherche  dans  les  roseaux. 

S'incline  par-dessus  les  flots, 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
Hélas!  s'écriait-il,  m'entends- tu?  réponds- moi. 

Ma  sœur,  ma  compagne  chérie, 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  ; 
Encor  quelques  moments,  c'en  est  fait  de  ma  vie: 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi. 

Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure, 

Et,  s' avançant  le  long  de  l'eau, 

Arrive  enfin  près  du  château 

Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Là,  notre  désolé  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre, 

Et  voit  une  grande  volière 
Où  mille  oiseaux  divers  volaient  sur  un  bassin. 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage, 
Regarde,  et  reconnaît...  (ô  tendi  3ssel  ô  boiiheurl  J 
La  sarcelle.  Aussitôt  il  pousse  un  cri  de  joie. 
Et,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  sœur, 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joindre  son  amie;  et,  par  ce  souterrain. 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  volière 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerr.'^. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  à  la  sarcelle-,  il  l'entraîne  à  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre 
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Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deuxl  Que  ne  sais- je  le  peindre 

Comme  je  saurais  le  sentir! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre, 
Ils  n'étaient  pas  au  bout.  Le  maître  du  jardin. 
En  voyant  le  dégât  commis  dans  sa  volière, 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin  : 
Mes  fusils!  mes  furets!  criait-il  en  colère. 

Aussitôt  fusils  et  furets 
Sont  tout  prêts. 
Les  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  tailles. 

Fouillant  les  terriers,  les  broussailles; 
Tout  lapin  qui  paraît  trouve  un  affreux  trépas  : 
Les  rivages  du  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes; 

Dans  le  funeste  jour  de  Cannes, 

On  mit  moins  de  Romains  à  bas. 
La  nuit  vient;  tant  de  sang  n'a  point  éteint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  l'horrible  carnage. 

Pendant  ce  temps,  notre  lapin, 
Tapi  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle, 

Attendait,  en  tremblant,  la  mort, 
Mais  conjurait  sa  sœur  de  fuir  à  l'autre  bord. 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle. 
Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondait  l'oiseau-, 
Nous  séparer  serait  la  mort  la  plus  cruell*. 

Ah!  si  tu  pouvais  passer  l'eau I 
Pourquoi  pas?  Attends -moi...  La  sarcelle  !•  quitte, 

Et  revient  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  l'emplit  bien  vite 
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De  feuilles  de  roseaux ,  les  presse,  les  unii 
Des  pieds,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau; 

Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 
Un  brin  de  jonc  qui  servirii  de  câble. 

i>eia  tait,  et  le  bâtiment 
Mis  à  l'eau,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  Iéi:er  esquif,  s'assied  sur  son  derrière. 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque,  et,  jugez  du  plaisir! 

Non  loin  du  port  on  va  choisir 
Un  asile  oii,  coulant  des  jours  dignes  d'envie 

Nos  bons  amis,  libres,  heureux, 

Aimèrrnt  d'autant  plus  la  vie, 

Qu'ils  se  la  devaient  tous  les  deux 


FABLE    XIV. 

FAN     BT     LA     FORTUNE. 

Un  jeune  grand  seigneur  à  des  jeux  de  hasara 
Avait  perdu  sa  dernière  pistole, 
El  puis  joué  sur  sa  parole  : 
Il  fallait  payer  sans  retard; 
Les  dettes  du  jeu  .sont  sacrées. 
On  peut  faire  attendre  un  marchand» 
Un  ouvnier,  un  indigent. 
Qui  nous  a  fourni  ses  denrées; 
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Mais  un  escroc  I  l'honneur  veut  qu'au  même  moment 

On  le  paie,  et  très- poliment. 

La  loi  par  eux  fut  ainsi  faite. 
Notre  jeune  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette, 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussitôt  les  ormes,  les  frênes. 
Et  les  hêtres  touffus,  et  les  antiques  chênes, 

Tombent  l'un  sur  l'autre  à  la  fois. 
Les  faunes,  les  sylvains,  désertent  les  bocages, 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages, 

El  le  dieu  Pan,  dans  sa  fureur. 
Instruit  que  le  jeu  seul  a  causé  ces  ravages, 
S'en  prend  à  la  Fortune  :  0  mère  du  malheur! 

Dit-il,  infernale  furiel 
Tu  troubles  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux; 
Tu  te  plais  dans  le  mal,  et  ta  rage  ennemie... 

Il  parlait,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tout  à  coup  paraît  la  déesse. 

Calme,  dit- elle  à  Pan,  le  chagrin  qui  te  presse. 

Je  n'ai  point  causé  tes  malheurs  : 
Même  aux  jeux  de  hasard,  avec  certains  joueurs. 
Je  ne  fais  rien.  —  Qui  donc  fait  tout?  —  L'adresse. 


FABLE    XV. 

tt     PHILOSOPHB     BT     LB     CHAT-HUANT. 

Persécuté ,  proscrit ,  chassé  de  son  asile , 
Pour  avoir  appelé  les  choses  par  leur  nom , 
Un  pauvre  philosophe  errait  de  ville  en  ville, 
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Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  jour  qu'il  méditait  sur  le  fruit  de  ses  veilie» 
(C'était  dans  un  grand  bois),  il  vit  un  chat-huant 

Entouré  de  geais,  de  corneilles, 

Oui  le  harcelaient  en  criant  : 

G  est  un  coquin,  c'est  un  impie. 

Un  ennemi  de  la  patrie; 
Il  faut  le  plumer  vif:  oui,  oui,  plumons,  plumons, 

Ensuite  nous  le  jugerons. 
Et  tous  fondaient  sur  lui.  La  malheureuse  bèt«, 
Tournant  et  retournant  sa  bonne  et  grosse  tète, 
Leur  disait,  mais  en  vain,  d'excellentes  raisons. 
Touché  de  son  malheur  (ear  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doux  et  plus  humains), 
Notre  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie. 
Puis  dit  au  chat-huant  :  Pourquoi  ces  assassins 

En  voulaient- ils  à  votre  vie? 
Que  leur  avez -vous  fait?  L'oiseau  lui  répondit  : 
Rien  du  tout;  mon  seul  crime  est  d'y  voir  clair  la  nuit. 


FABLE    XVL 

LES     DBOX     CHAUVSe. 

Un  jour,  deux  chauves  dans  un  coin 
Virent  briller  certain  morceau  d'ivoire. 
Chacun  d'eux  veut  l'avoir  :  dispute  et  coups  de  poing. 
Le  vainqueur  y  perdit,  comme  vous  pouvez  croire, 
Le  peu  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient  encor. 

Un  peigne  était  le  beau  trésor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire. 
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FABLE    XVII. 


LB     CHAT     KT     LB( 


Un  angora ,  que  sa  maîtresse 

Nourrissait  de  mets  délicats, 

Ne  faisait  plus  la  guerre  aux  rats, 
Et  les  rats,  connaissant  sa  bonté,  sa  paresse, 
Allaient,  trottaient  partout,  et  ne  se  gênaient  pas. 
Un  jour,  dans  un  grenier  retiré,  solitaire, 
Où  notre  chat  donnait  après  un  bon  festin, 

Plusieurs  rats  viennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinaire. 
L'angora  ne  bougeait.  Alors  mes  étourdis 
Pensent  qu'ils  lui  font  peur  :  l'orateur  de  la  troupn 

Parle  des  chats  avec  mépris. 

On  applaudit  fort,  on  s'attroupe, 

On  le  proclame  général. 
Grimpé  sur  un  boisseau  qui  ^ert  de  tribunal  : 
Braves  amis,  dit- il,  courons  à  la  vengeance! 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  être  las; 
Jurons  de  ne  manger  désormais  que  des  chats  I 
On  les  dit  excellents,  nous  en  ferons  bombance. 
Aces  mots,  partageant  son  belliqueux  transport, 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance, 

Et  réveille  le  chat  qui  dort. 
Celui-ci,  comme  on  croit,  dans  sa  juste  colère, 

Couche  bientôt  sur  la  poussière 

Général ,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'échappa  que  deux  rat^ 


ilCTWl 


^ce/esi'. 


Braves  »mi«,  dit-U,  courons  à  la  veng^-ance  ! 
Jurons  de  ne  m»ng«r  désormais  que  des  chats. 

iia  Chat  et  les  Rat»). 
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Qui  disaient,  en  fuyant  bien  vite  à  leur  tanière* 

U  ue  faut  pas  pousser  à  bout 

L'ennemi  le  plus  débonnaire  : 
On  perd  ce  que  l'on  tient,  quand  on  veut  gagner  tout. 


FABLE    XVm. 

LB     MIROIR     DB     LA    V  B  R  I  T  i. 

Dans  le  beau  siècle  d'or,  quand  les  premiers  humams, 

Au  milieu  d'une  paix  profonde, 

Coulaient  des  jours  purs  et  sereins, 

La  Vérité  courait  le  monde 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s'y  regardait,  et  le  miroir  sincère 
Retraçait  à  chacun  son  plus  secret  désir, 

Sans  jamais  le  faire  rougir  : 

Temps  heureux,  qui  ne  dura  guère f 
L'homme  devint  bientôt  méchant  et  criminel. 

La  Vérité  s'enfuit  au  ciel 
En  jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris,  qu'au  hasard  la  chute  dispersa, 

Furent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siècles  après  on  en  connut  le  prix; 
El  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  plus  d'un  sn!>e 

Chercher  avec  soin  ces  débris, 
Les  retrouver  parfois;  mais  ils  sont  si  petits, 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Hélas)  le  sage  le  premier 

Ne  d'y  voit  jamais  tout  entier. 
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FABLE    XIX. 

LKS     DRUX     PAYSANS     ET    t,B    NUAOM 

Guillot,  (lisait  un  jour  Lucas 

D'une  voix  triste  et  lamentable, 

Ne  vois- tu  pas  venir  là -bas 
Ce  gros  nuage  noir?  C'est  la  marque  effroyable 
Du  plus  grand  des  malheurs.  Pourquoi?  répond  GuilioW 
—  Pourquoi?  Regarde  donc  :  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grêle 
Qui  va  tout  abîmer,  vigne,  avoine,  froment; 

Toute  la  récolte  nouvelle 

Sera  détruite  en  un  moment. 
Il  ne  restera  rien  ;  le  village  en  ruine 

Dans  trois  mois  aura  la  famine  ; 
Puis  la  peste  viendra,  puis  nous  périrons  tous. 
La  peste!  ditGuilloi  :  doucement,  calmez- vous; 

Je  ne  vois  pas  cela,  compère  : 
Et,  s'il  faut  vous  parler  selon  mon  sentiment, 

C'est  que  je  vois  tout  le  contraire, 

Car  ce  nuage  assurément 

orte  point  de  grêle,  il  porte  de  la  pluie. 

La  terre  est  sèche  dès  longtemps. 

U  va  bien  arroser  nos  champs  : 
te  notre  récolte  en  doit  être  embellie. 

Nous  aurons  le  double  de  foin, 
Moitié  plus  de  froment,  de  raisins  abondance; 

Nous  serons  tous  dans  l'opulence , 
Et  rien,  bors  les  tonneaux,  ne  nous  fera  besoin. 
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C'est  bîen  voir  que  cela,  dit  Lucas  en  colère. 

—  Mais  chacun  a  ses  yeux,  lui  répondit  Guillot. 

—  Ohl  puisqu'il  est  ainsi,  je  ne  dirai  plus  mot. 

Attendons  la  fin  de  l'affaire; 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  Dieu  merci, 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pleure  ici. 
Ils  s'échauffaient  tous  deux  ;  déjà ,  dans  leur  furie, 
Ils  allaient  se  gourmer,  lorsqu'un  souffle  de  vent 
Emporta  loin  de  là  le  nuage  effrayant. 

Ils  n'eurent  ni  grêle  ni  pluie. 


FABLE    XX. 

D0t4     <)niCHOTTB. 

Contraint  de  renoncer  à  la  chevalerie, 

Don  Quichotte  voulut,  pour  se  dédommager, 

Mener  une  plus  douce  vie  , 

Et  choisit  l'état  de  berger. 
Le  voilà  donc  qui  prend  panetière  et  houlette. 
Le  petit  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert 

Sous  le  menton  faisant  rosette. 

Jugez  de  la  grâce  et  de  l'air 
De  ce  nouveau  Tircis  !  Sur  sa  rauque  musette 
n  s'essaie  à  charmer  l'écho  de  ces  cantons, 

Achète  au  boucher  deux  moutons  , 
Prend  un  roquet  galeux,  et  dans  cet  équipage. 
Par  l'hiver  le  plus  froid  qu'on  eût  vu  de  longtemps, 
Dispersant  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage , 
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Au  milieu  de  la  neige  il  chante  le  printemps. 
Poin*  de  mal  jusque-là  :  chacun  à  sa  manière 

Est  libre  d'avoir  du  plaisir. 
Mais  il  vint  à  passer  une  grosse  vachère  ; 
Et  le  pasteur,  pressé  d'un  amoureux  désir. 
Court  et  tombe  à  ses  pieds  :  0  belle  TimareUe! 
Dit-il,  toi  que  l'on  voit  parmi  tes  jeunes  sœur*» 

Comme  le  lis  parmi  les  fleurs. 
Cher  et  cruel  objet  de  ma  flamme  secrète, 
Abandonne  un  moment  le  soin  de  tes  agneaux; 

Viens  voir  un  nid  de  tourtereaux 

Que  j'ai  découvert  sur  ce  chêne  ; 
Je  veux  te  le  donner  :  hélas!  c'est  tout  mon  bien, 
ils  sont  blancs;  leur  couleur,  Timarette,  est  la  tienne, 
Mais,  par  malheur  pour  moi,  leur  cœur  n'est  pas  le  tien. 

A  ce  discours,  la  Timarette, 

Dont  le  vrai  nom  était  Fanchon, 
Ouvre  une  large  bouche,  et  d'un  œil  fixe  et  bête 

Contemple  le  vieux  Céladon  ; 
Quand  un  valet  de  ferme,  amoureux  de  la  belle, 
Paraissant  tout  à  coup,  tombe  à  coups  de  bâton 

Sur  le  berger  tendre  et  fidèle. 

Et  vous  l'étend  sur  le  gazon. 

Don  Quichotte  criait  :  Arrête , 

Pasteur  ignorant  et  brutal  ; 
Ne  sais- tu  pas  nos  lois?  Le  cœur  de  Timarette 
Doit  devenir  le  prix  d'un  combat  pastoral  ; 
Chante  et  ne  frappe  pas.  Vainement  il  l'implore 
L'autre  frappait  toujours,  et  frapperait  encore. 
Si  l'on  n'était  venu  secourir  le  berger, 

Et  l'arracher  à  sa  furie. 
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La  jeunesse  aisément  s'irrite 
Le  ponlet  offensé  le  proroque  aussitôt. 

(Le  Coq  fanfaron). 
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Ainsi  guérir  d'uLe  folie, 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  changer. 


FABLE    XXi. 

LB     VOYAOK. 

Partir  avant  le  jour,  à  tâtons,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route, 
Aller  de  chute  en  chute;  et,  se  traînant  ainsi, 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'à  près  de  midi, 
Voir  sur  sa  tête  alors  amasser  les  nuages, 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas; 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages. 
Vers  un  but  incertain  oij  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite, 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir, 
On  appelle  cela  naître,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite! 


FABLE    XXn. 

LB    COQ     FANFARON. 

il  fait  bon  battre  un  glorieux  : 
Des  revers  qu'il  éprouve  il  est  toujours  joyeux , 
Toujours  sa  vanité  trouve  dans  sa  défaite 

Un  moyen  d'être  satisfaite. 

Un  coq  sans  force  et  sans  talent 

Jouissait,  on  ne  sait  comment, 
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D'une  certaine  renommée. 
Cela  se  voit,  dit-on,  chez  la  gent  emplumée 
Et  chez  d'autres  encore.  Insolent  comme  un  sot, 
Notre  coq  traita  mal  un  poulet  de  mérite. 

La  jeunesse  aisément  s'irrite; 
Le  poulet  ofifensé  le  provoque  aussitôt , 
Et,  le  cou  tout  gonflé,  sur  lui  se  précipite. 

Dans  l'instant  le  coq  orgueilleux 
Est  battu,  déplumé,  reçoit  mainte  blessure; 
Et,  si  l'on  n'eût  fini  ce  combat  dangereux, 

Sa  mort  terminait  l'aventure. 
Quand  le  poulet  fut  loin,  le  coq,  en  s'épluchant , 
Disait  :  Cet  enfant -là  m'a  montré  du  courage, 

J'ai  beaucoup  ménagé  son  âge. 

Mais  de  lui  je  suis  fort  content. 
On  coq  vieux  et  cassé ,  témoin  de  cette  histoire , 

La  répandit  et  s'en  moqua. 

Notre  fanfaron  l'attaqua, 
Croyant  facilement  remporter  la  victoire. 
Le  brave  vétéran,  de  lui  trop  mal  connu. 
En  quatre  coups  de  bec  lui  partage  la  crête. 
Le  dépouille  en  entier  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Et  le  laisse  là  presque  nu. 
Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre. 
Dit  ;  C'est  un  bon  vieillard;  j'en  ai  bien  peu  souffert; 

Mais  je  le  trouve  encore  vert. 
Et ,  dans  son  jeune  temps ,  il  devait  être  à  craindre. 

PIN     DO     I.ITKB     «UATBlàMB, 
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FABLE    PREMIÈRE. 


LB     BBRORB     BT    LB     R088ION0U 


A    M.     l'abbé    DKLILLB. 


0  toi ,  dont  la  touchante  et  sublime  harmonie 
Charme  toujours  l'oreille  en  attachant  le  cœur, 

Digne  rival ,  souvent  vainqueur 

Du  chantre  fameux  d'Ausonie, 
Delille,  ne  crains  rien  :  sur  mes  légers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  ici  célébrer  tes  travaux. 
Ni  dans  de  faibles  vers  parler  de  poésie. 

Je  sais  que  l'immortalité 
Qu'  t'est  déjà  promise  au  temple  de  Mémoire 

T'est  moins  chère  que  ta  galté; 
Je  sais  que,  méritant  tes  succès  sans  y  croire. 
Content  par  caractère,  et  non  par  vanité. 

Tu  te  fais  pardonner  ta  gloire 

A  force  d'amabilité  : 
C'est  ton  secret;  aussi  je  finis  ce  prologue  : 

Mais  du  moins  lis  mon  apologue; 
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Et  si  quelque  envieux,  quelque  esprit  de  travers, 

Outrageant  un  jour  tes  beaux  vers , 
Te  donne  assez  d'humeur  pour  t'empêcher  d'écrire, 
Je  te  demande  alors  de  vouloir  le  relire. 

Dans  une  belle  nuit  du  charmant  mois  de  mai , 

Un  berger  contemplait,  du  haut  d'une  colline, 

La  lune  promenant  sa  lumière  argentine 

Au  milieu  d'un  ciel  pur  d'étoiles  parsemé; 

Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  l'aubépine, 

Au  gré  du  doux  zéphyr  balançant  leurs  rameaux , 

Et  les  ruisseaux  dans  les  prairies 

Brisant  sur  des  rives  Qeuries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaux. 

Un  rossignol,  dans  le  bocage, 
Mêlait  ses  doux  accents  à  ce  calme  enchanteur. 
L'écho  les  répétait,  et  notre  heureux  pasleur, 
Transporté  de  plaisir,  écoutait  son  ramage  ; 
Mais  tout  à  coup  l'oiseau  unit  ses  tendres  sons. 

En  vain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons  : 
Non,  dit  le  rossignol,  c'en  est  fait  pour  la  vie; 
ie  ne  troublerai  plus  ces  paisibles  forêts. 

N'entends-tu  pas  dans  ces  marais 

Mille  grenouilles  coassantes 
Qui,  par  des  cris  affreux,  insultent  à  mes  chants  . 
Je  cède,  et  reconnais  que  mes  faibles  accents 
Ne  peuvent  l'emporter  sur  leurs  voix  glapissantes. 
Ami ,  dit  le  berger,  tu  vas  combler  leurs  vœux  ; 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoute  mieux  ; 
'■9  ne  les  entends  plus  aussitôt  que  tu  chantes. 
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FABLE    II. 


LES     DBUX     LIONS. 


Sur  les  bords  africains,  aux  lieux  inhabités 
Où  le  char  du  soleil  roule  en  brûlant  la  terre. 
Deux  énormes  lions,  de  la  soif  tourmentés, 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  solitaire. 
Un  filet  d'eau  coulait,  faible  et  dernier  effort 

De  quelque  naïade  expirante. 

Les  deux  lions  courent  d'abord 

Au  bruit  de  cette  eau  murmurante. 
Ils  pouvaient  boire  ensemble,  et  la  fraternité, 
Le  besoin,  leur  donnaient  ce  conseil  salutaire; 

Mais  l'orgueil  disait  le  contraire. 

Et  l'orgueil  fut  seul  écouté. 
Chacun  veut  boire  seul  :  d'un  œil  plein  de  colère. 

L'un  l'autre  ils  vont  se  mesurants, 
Hérissent  de  leur  cou  l'ondoyante  crinière; 
De  leur  terrible  queue  ils  se  frappent  les  flancs. 
Et  s'attaquent  avec  de  tels  rugissements. 
Qu'à  ce  bruit,  dans  le  fond  de  leur  sombre  tanière, 
Les  tigres  d'alentour  vont  se  cacher  tremblants. 

Égaux  en  vigueur,  en  courage , 
Le  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  ces  combats 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  la  rage, 

Car  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas. 
Après  une  heure  ou  deux  d'efforts  et  de  morsures. 
Nos  héros  fatigués,  déchirés,  haletants, 

S'arrêtèrent  en  même  temps. 
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Couverts  de  sang  et  de  blessures. 
N'en  pouvant  plus,  morts  à  demi , 
Se  traînant  sur  le  sable,  à  la  source  ils  vont  boire. 
Mais,  pendant  le  combat,  la  source  avait  tari. 
Ils  e&pirent  auprès. 

Vous  lisez  votre  histoire, 
Malheureux  insensés,  dont  les  divisions, 

L'orgueil ,  les  fureurs,  la  folie, 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie. 

Hommes    vous  êtes  ces  lions  ; 

Vos  jours,  c'est  l'eau  qui  s'est  tarie. 


FABLE   III. 

LB    PROCÈS     DBS     DBUX     aBNAUD*. 

Que  je  hais  cet  art  de  pédant. 

Cette  logique  captieuse, 
Qui  d'une  chose  claire  en  fait  une  douteuse, 
D'un  principe  erroné  tire  subitement 

Une  conséquence  trompeuse. 

Et  raisonne  en  déraisonnant! 
Les  Grecs  ont  inventé  cette  belle  manière; 
(Is  ont  fait  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  en  aire 
t^ue  Dieu  leur  donne  paix!  il  s'agit  d'un  renard 
Grand  argumentateur,  célèbre  babillard, 

Et  qui  montrait  la  rhétorique. 

Il  tenait  école  publique, 
Avait  des  écoliers  qui  payaient  en  poulets. 
Ua  d'eux,  qu'on  destinait  à  plaider  au  palais. 
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Devait  payer  son  maître  à  la  première  cause 

Qu'il  gagnerait  :  ainsi  la  chose 
Avait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  part. 
Son  cours  étant  fini ,  mon  écolier  renard 

Intente  un  procès  à  son  maître, 
Disant  qu'il  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s'en  vont  comparaître. 

Monseigneur,  disait  l'écolier, 
Si  je  gagne,  c'est  clair,  je  ne  dois  rien  payer; 

Si  je  perds,  nulle  est  sa  créance; 

Car  il  convient  que  l'échéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gain  de  mon  premier  procès  : 
Or.  ce  procès  perdu,  je  suis  quitte,  je  pense. 

Mon  dilemme  est  certain.  Nenni, 

Répondait  aussitôt  le  maître. 
Si  vous  perdez,  payez  :  la  loi  l'ordonne  ainsi. 

Si  vous  gagnez,  sans  plus  remettre, 

Payez,  car  vous  avez  signé 
Promesse  de  payer  au  premier  plaid  gagné; 
Vous  y  voilà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse. 
Chacun  attend  alors  que  le  juge  prononce, 

Et  l'auditoire  s'étonnait 

Qu'il  n'y  jelât  pas  son  bonnet. 
Le  léopard  rêveur  prit  enfin  la  parole  : 
Hors  de  cour,  leur  dit-il;  défense  à  l'écolier 

De  continuer  son  métier, 

Â.U  maître,  de  tenir  école. 
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FABLE    IV. 

LA  C0L0MB8  BT  SON  NOURRISSON. 

Une  colombe  gémissait 

De  ne  pouvoir  devenir  mère  : 
Elle  avait  fait  cent  fois  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
Pour  en  venir  à  bout,  rien  ne  réussissait. 
Un  jour,  se  promenant  dans  un  bois  solitaire, 

Elle  rencontre  en  un  vieux  nid 
Un  œuf  abandonné,  point  trop  gros,  point  petit, 

Semblable  aux  œufs  de  tourterelle. 

Ah!  quel  bonheur!  s'écria- 1- elle: 

Je  pourrai  donc  enfin  couver, 

Et  puis  nourrir,  puis  élever 
Un  enfant  qui  fera  le  charme  de  ma  vie! 

Tous  les  soins  qu'il  me  coûtera, 

Les  tourments  qu'il  me  causera, 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  âme  ravie  : 

Quel  plaisir  vaut  ces  soucis -là? 
Cela  dit,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  met  à  couver  l'œuf,  et  le  couve  si  bien. 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
Pas  même  pour  manger;  l'amour  nourrit  les  mères. 
Après  vingt  et  un  jours  elle  voit  naître  enfin 
Celui  dont  elle  attend  son  bonheur,  son  destin. 

Et  ses  délices  les  plus  chères. 

De  joie  elle  a't  prête  à  mourir. 
Auprès  de  son  petit  nuit  et  jour  elle  veille 
^'écoute  respirer,  le  regarde  dormir, 
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S'épuise  pour  le  mieux  nourrir. 

L'enfant  chéri  vient  à  merveille , 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps  ; 

Mais  son  bec ,  ses  yeux  et  ses  ailes 

Diffèrent  fort  des  tourterelles. 

La  mère  les  voit  ressemblants. 

A  bien  élever  sa  jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins,  lui  prêche  la  sagesse, 
Et  surtout  l'amitié,  lui  dit  à  chaque  instant  : 

Pour  être  heureux,  mon  cher  enfant, 
11  ne  faut  que  deux  points,  la  paix  avec  soi-même, 
Puis  quelques  bons  amis ,  dignes  de  nous  chérir. 
La  vertu  de  la  paix  nous  fnit  seule  jouir; 

Et  le  secret  pour  qu'on  nous  aime, 
C'est  d'aimer  les  premiers,  facile  et  doux  plaisir. 

Ainsi  parlait  la  tourterelle, 

Quand,  au  milieu  de  sa  leçon, 

Un  malheureux  petit  pinson. 
Échappé  de  son  nid,  vient  s'abattre  auprès  d'elle. 
Le  jeune  nourrisson  à  peine  l'aperçoit, 

Qu'il  court  à  lui  :  sa  nrtère  croit 
Que  c'est  pour  le  traiter  comme  ami,  comme  frère, 

Kt  pour  offrir  au  voyageur 

Une  retraite  hospitalière. 
Elle  applaudit  déjà;  mais  quelle  est  sa  douleur 
Lorsqu'elle  voit  son  fils,  ce  fils  dont  la  jeunet» 
N'entendit  que  leçons  de  vertu,  de  sagesse. 
Saisir  le  faible  oiseau,  le  plumer,  le  manger. 
Et  garder  au  milieu  de  l'horrible  carnage 
Ce  tranquille  sang -froid,  assuré  témoignage 
Que  le  cœur   lésormais  ne  peut  se  corriger! 


160  Livma  ▼. 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  mère. 
Quel  triste  prix  des  soins  donnés  à  cet  enfant  1 
Mais  c'était  le  âls  d'un  milan  : 
Rien  ne  change  le  caractère. 
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L'aNB     BT     La     'tOTB. 

Les  sots  sont  un  peuple  nombreux, 

Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
Il  faut  le  leur  passer;  souvent  ils  sont  heureui  : 

Grand  motif  de  se  croire  habiles. 

Un  âne,  en  broutant  ses  chardon», 
Regardait  un  pasteur  jouant,  sous  ^5  feuillage, 

D'une  flûte  dont  les  doux  sons 
Attiraient  et  charmaient  les  bergers  du  bocage. 
Cet  âne  mécontent  disait  :  Ce  monde  est  fou  ! 

Les  voilà  tous,  bouche  béante. 
Admirant  un  grand  sot  qui  sue  et  se  tourmente 

A  souffler  dans  un  petit  trou. 
C'est  par  de  tels  efi"orts  qu'on  parvient  à  leur  plaire. 
Tandis  que  moi...  suflBt...  Allons-nous-en  d'ici. 

Car  je  me  sens  trop  en  colère. 

Notre  âne,  en  raisonnant  ainsi. 
Avance  quelques  pas,  lorsque  sous  la  fougère 
Une  flûte,  oubliée  en  ces  champêtres  lieux 

«  Par  quelque  pasteur  amoureux. 
Se  trouve  sous  ses  pieds.  Notre  âne  se  redresse. 
Sur  elle  de  coié  &xe  ses  deux  gros  ^eux; 
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Une  oreille  en  avant ,  lentement  il  se  baisse , 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instrumeni» 
Et  souffle  tant  qu'il  peut.  0  hasard  incroyable 

Il  en  sort  un  son  agréable. 

L'Ane  se  croit  un  grand  talent. 
Et,  tout  joyeux,  s'écrie,  en  faisant  la  culbute  . 

Eh  !  je  joue  aussi  de  la  flûte  I 


FABLE    VI. 

LB    PAYSAN     BT    LA     SIVIÉBS. 

Je  veux  me  corriger,  je  veux  changer  de  vie, 
Me  disait  un  ami  :  dans  des  liens  honteux 

Mon  âme  s'est  trop  avilie  : 
J'ai  cherché  le  plaisir,  guidé  par  la  folie , 
Et  mon  cœur  n'a  trouvé  que  le  remords  affreux. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  l'indigne  maîtresse 
Que  j'adorai  toujours  sans  jamais  l'estimer; 
Tu  connais  pour  le  jeu  ma  coupable  faiblesse, 

Eh  bien!  je  vais  la  réprimer. 

Je  vais  me  retirer  du  monde; 
Et,  calme  désormais,  libre  de  tous  soucis, 

Dans  une  retraite  profonde, 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  amis. 

Que  de  fois  vous  l'avez  promis. 

Toujours  en  vain?  lui  répondis- je. 
Çà,  quand  commencez- vous? —  Dans  huit  jours  sûrement. 
—  Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  Ce  long  retard  m'afflige. 

»  Oh  I  je  ne  puis  dans  un  moment 
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Briser  une  si  forte  chaîne  . 
Il  me  faut  un  prétexte,  il  viendra,  j'en  réponds. 

Causant  ainsi ,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine» 

Ht  j'aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre, 
Regardant  l'eau  couler  d'un  air  impatient. 
L'ami ,  que  fais-tu  là?  —  Monsieur,  poui  une  affaire 
Au  village  prochain  je  suis  contraint  d'aller  : 
Je  ne  vois  point  de  pont  pour  passer  la  rivière, 
Et  j'attends  que  cette  eau  cesse  enfin  de  couler. 
Mon  ami ,  vous  voilà  :  cet  homme  est  votre  image. 
Vous  perdez  en  projets  les  plus  beaux  de  vos  jours. 
Si  vous  voulez  passer,  jetez- vous  à  la  nage; 

Car  cette  eau  coulera  toujours. 


FABLE    VIL 

JUPITKR     BT     MINOS. 

Mon  fils,  disait  un  jour  Jupiter  à  Minos, 

Toi  qui  juges  la  race  humaine. 
Explique- moi  pourquoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire, 
Qui  corrompt  à  ce  point  la  faible  humanité? 
C'est,  je  crois,  l'intérêt.  —  L'intérêt?  Non,  mon  oère. 

Et  qu'est-ce  donc?  —  L'oiaiveté, 


Q«el  motif,  lui  dit-il,  peut  t'obliger  à  fuir? 
■  G»mmm'j  tM9»  }  Bt  oet  édit  léTtes  ; 

iU  P»Ht  Chim). 
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FABLE    VIII. 


LB     PBTIT     CBIsa. 


La  vanité  nous  rend  aussi  dupes  que  sots. 

Je  me  souviens,  à  ce  propos, 
Qu'au  temps  jadis,  après  une  sanglante  guerre, 

Où,  malgré  les  plus  beaux  exploits, 

Maint  lion  fut  couché  par  terre, 

L'éléphant  régna  dans  les  bois. 

Le  vainqueur,  politique  habile, 

Voulant  prévenir  désormais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  cirile. 
De  ses  vastes  États  exil?  pour  jamais 
La  race  des  lions,  son  ancienne  ennemie. 
L'édil  fut  proclamé.  Les  lions  affaiblis, 
Se  soumettant  au  sort  qui  les  avait  trahis, 

Abandonnent  tous  leur  patrie. 
Ils  ne  se  plaignent  pas,  ils  gardent  dans  leur  cœur 

Et  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien  de  la  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant  jusqu'au  milieu  du  dos 

Une  toison  tombante  à  flots. 

Exhalait  ainsi  sa  tristesse  : 
Il  faut  donc  vous  quitter,  ô  pénates  chéris! 

Un  barbare,  à  l'âge  où  je  suis, 
M'oblige  à  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Sans  appui,  sans  secours,  dans  un  pays  nouveau, 
e  vais,  les  yeux  en  pleurs,  demander  un  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peut-être. 

1:8 
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O  tvran,  tu  le  veux  1  allons,  il  faut  partir. 
Un  barbet  l'entendit  •.  touché  de  sa  misère, 
Quel  motif,  lui  dit-il,  peut  t' obliger  à  fuir? 
—  Ce  qui  m'y  force  ?  o  ciel  I  Et  cet  édit  sévère 
Qui  nous  chasse  àjamais  de  cet  heureux  canton?  [cher  frère? 
—Nous? — Non,  pas  vous,  mais  moi. —Comment!  toi,  mon 
Qu'as- tu  donc  de  commun...?  —  Plaisante  question! 
Eh!  ne  suis -je  pas  un  lion  *  ? 


FABLE    IX. 

LK     LÉOPARD     BT     L'éCVHE'J  II,. 

Un  écureuil,  sautant,  gambadant  sur  un  chêne. 
Manqua  sa  branche,  et  vint,  par  un  triste  hasard, 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  faisait  sa  méridienne. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur!  En  sursaut  s'éveillant, 

L'animal  irrité  se  dresse  ; 

Et  l'écureuil,  s'agenouilhmt. 
Tremble  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altesse. 

Après  l'avoir  considéré, 
Le  léopard  lui  dit  :  Je  te  donne  la  vie. 
Mais  à  condition  qu"^  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  gaîté,  ce  bonheur  que  j'envie. 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais. 

Tandis  que  moi,  roi  des  lorets, 

Je  suis  si  triste  et  je  m'etiniue. 

1.  La  peiiia  espace  de  chiaas  doai  oa  veui  parler  porte  1«  aOB  de 
ehien»-lioiu. 
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Sire,  lui  répond  l'écureaii. 

Je  dois  à  votre  bon  accueil 

La  vérité;  niais,  poar  la  dire, 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  voudrais  être  assis. 

—  Soit,  j'y  consens;  monte.  —  J'y  suis. 

A  présent  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux  , 

C'est  de  vivre  dans  l'innocence  : 
I/ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science. 
Mon  cœur  est  toujurs  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords;  vous  mangez  les  chevreuils, 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits,  vous  haïssez,  et  j'aime  • 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  bien  convaincu 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu, 
La  gaité  vient  bientôt  de  notre  caractère. 


FABLE    X. 

Un  prêtre  de  Jupiter, 
Père  de  deux  grandes  filles 
Toutes  deux  assez  gentille». 

De  bien  les  raariei  fit  son  soin  le  plus  cher. 

Les  prêtres  de  ce  temps  vivaient  de  sacntices. 
Et  n'avaient  point  de  bénéfices; 

La  dot  était  fort  mince.  Un  jeune  jardinier 
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Se  présenta  pour  gendre;  on  lui  donna  l'atnée. 

Bientôt  après  cet  hyménée, 
La  cadette  devint  la  femme  d'un  potier. 
Â  quelques  jours  de  là,  chaque  épouse  établie 
Chez  son  époux,  le  père  va  les  voir. 

Bonjour,  dit- il,  je  viens  savoir 
Si  le  choix  que  j'ai  fait  rend  heureuse  ta  vie, 
S'il  ne  te  manque  rien,  si  je  peux  y  pourvoir. 

Jamais,  répond  la  jardinière, 

Vous  ne  fîtes  meilleure  affaire  . 
La  paix  et  le  bonheur  habitent  ma  maison; 
Je  tâche  d'être  bonne ,  et  mon  époux  est  bon  : 

Il  sait  m'aimer  sans  jalousie, 

Je  l'aime  sans  coquetterie; 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqu'à  nos  travaux  ; 
Nous  ne  désirons  rien,  sinon  qu'un  peu  de  pluie 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—  C'est  là  tout?—  Oui,  vraiment.  —  Tu  seras  satisfaite, 
Dit  le  vieillard  ;  demain  je  célèbre  la  fête 
De  Jupiter,  je  lui  dirai  deux  mots. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adieu,  mon  père. 
Le  prêtre,  de  ce  pas,  s'en  va  chez  la  potière 

L'interroger,  comme  sa  sœur, 

Sur  son  mari ,  sur  son  bonheur. 
Oh!  répond  celle-ci,  dans  mon  petit  ménage, 

Le  travail,  l'amour,  la  santé, 

Tout  va  fort  bien,  en  vérité; 
Nous  ne  pouvons  suffire  à  la  vente ,  à  l'ouvrage , 
Notre  unique  désir  serait  que  le  soleil 
Nous  montrât  plus  souvent  son  visage  vermeil 

Pour  iécher  notre  poterie. 
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Vous,  pontife  du  dieu  de  l'air, 
Obtenez- nous  cela,  mon  père,  je  vous  prie; 

Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 

—  Très -volontiers,  ma  chère  amie; 
Afais  je  ne  sais  comment  accorder  mes  enfants. 

Tu  me  demandes  du  beau  temps , 

Et  ta  sœur  a  besoin  de  pluie. 
Ma  foi,  je  me  tairai,  de  peur  d'être  en  défaut; 
Jupiter,  mieux  que  nous,  sait  bien  ce  qu'il  nous  faut. 
Prétendre  le  guider  serait  folie  extrême. 
Sachons  prendre  le  temps  comme  il  veut  l'envoyer. 
L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  l'est  à  lui-même  : 

Se  soumettre ,  c'est  les  prier. 


FABLE    XI. 

LB  CROCODILE  ET  L'BSTaRSBOS. 

Sur  la  rive  du  Nil,  un  jour,  deux  beaux  enfants 

S'amusaient  à  faire  sur  l'onde, 
Avec  des  cailloux  plats,  ronds,  légers  et  tranchants. 

Les  plus  beaux  ricochets  du  monde. 
Un  crocodile  affreux  arrive  entre  deux  eaux. 
S'élance  tout  à  coup,  happe  l'un  des  marmots., 
Qui  crie,  et  dispaniU  dans  sa  gueule  profonde. 
L'autre  fui.  en  pleurant  son  pauvre  compagnon. 

Un  honnête  et  digne  esturgeon. 

Témoin  de  cette  tragédie. 
S'éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  flots. 
Mais  bientôt  il  entend  le  coupable  amphibio 
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GéTiir  «t  pousser  des  sanglots. 
Le  monstre  a  des  remords,  dit-il ,  ô  Providence! 

Tu  venges  souvent  l'innocence; 

Pourquoi  ne  la  sauves- tu  past 
Ce  scélérat,  du  moins,  pleure  ses  alienlats. 

L'instant  est  propice,  je  pense, 

Pour  lui  prêcher  la  pénitence  : 
Je  m'en  vais  lui  parier.  Plein  de  compasssior. . 

Notre  saint  homme  d'esturgeon 

Vers  le  crocodile  s'avance  : 
Pleurez,  lui  cria-t-il,  pleurez  votre  forfait; 

Livrez  votre  âme  impitoyable 
Au  remords,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienfait 
Le  sfiu\  médiateur  entre  eux  et  le  coupable. 

Malheureux!  manger  un  enfant! 
^\nn  cœii  '  en  a  frémi  ;  j'entends  gémir  le  vôtre.  . 
Oui,  répond  l'assassin,  je  pleure  en  ce  moment 

De  regret  d'avoir  manqué  l'autre. 

Tel  est  le  remords  du  méchant. 


FABLF    XII. 
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Un  jour,  causant  entre  eux,  différents  animaux 
Louaient  beaucoup  le  ver  à  soie  : 

Quel  talent,  disaient-ils,  cet  insecte  déploie 

Ri)  composant  ces  fils  si  doux,  si  fins,  si  beaux, 
Oui  de  l'homme  font  la  richesse! 

Tou:  vantaient  son  travail,  exaltaient  son  adresse, 
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Une  chpnille  seule  y  trouvait  des  défauts. 
Aux  animaux  surpris  en  faisait  la  critique, 

Disait  des  mais,  et  puis  des  si. 
Un  renard  s'écria  :  Messieurs,  cela  s'explique; 

C'est  que  madame  file  aussi. 


FABLE    XIII. 

LA  TOURTERBLLB  BT  LA  PAUVBTTa. 

Une  fauvette,  jeune  et  belle, 
S'amusait  à  chanter  tant  que  durait  le  jour  : 

Sa  voisine  la  tourterelle 
Ne  voulait,  ne  savait  rien  faire  que  l'amour. 
Je  plains  bien  votre  erreur,  dit-elle  à  la  fauvette; 

Vous  perdez  vos  plus  beaux  moments; 
Il  n'est  qu'un  seul  plaisir,  c'est  d'avoir  des  amant:». 
Dites -moi,  s'il  vous  plaît,  quelle  est  la  chansonnette 

Qui  peut  valoir  un  doux  baiser? 

Je  me  garderai  bien  d'oser 
Les  comparer,  répondit  la  chanteuse; 

Mais  je  ne  suis  point  malheureuse, 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants. 

A  ce  discours,  la  tourterelle. 

En  se  moquant,  s'éloigna  d'elle. 
Sans  se  revoir  elles  furent  dix  ans. 
Après  ce  long  espace,  un  beau  jour  de  printemps  , 
Dans  la  mé^me  forêt  elles  se  rencontrèrent. 
L'âge  avait  bien  un  peu  déranaé  leurs  attraits; 

Longtemps  elles  se  regardèrent 
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Avant  que  de  pouvoir  se  remettre  leurs  traits. 

Enfin,  la  fauvette  polie 
S'avance  la  première  :  Eh!  bonjour,  mon  amie, 
Comment  vous  portez -vous?  Comment  vont  les  amants? 

—  Ah!  ne  m'en  parlez  pas,  ma  chère, 
J'ai  tout  perdu,  plaisirs,  amis,  beaux  ans; 
Tout  a  passé  comme  une  ombre  légère. 
J'ai  cru  qne  le  bonheur  était  d'aimer,  de  plaire... 
0  souvenir  cruel  !  ô  regrets  superflus! 

J'aime  encore,  on  ne  m'aime  plus. 
J'ai  moins  perdu  que  vous,  répondit  la  chanteuse, 
Cependant  je  suis  vieille  et  je  n'ai  plus  de  voix , 
Mais  j'aime  la  musique,  et  suis  encore  heureuse 
Lorsque  le  rossignol  fait  retentir  ces  bois. 

La  beauté,  ce  présent  céleste, 
Ne  peut,  sans  les  talents,  échapper  à  l'ennui  • 

La  beauté  passe,  un  talent  reste; 

On  en  jouit  même  en  autrui. 


FABLE    XIV. 

LB    CHARLATAN. 

Sur  le  Pont-Neuf,  entouré  de  barlauds, 
Un  charlatan  criait  à  pleine  tête  : 
Venez,  messieurs,  accourez  faire  emplette 
Du  grand  remède  à  tous  les  maux  ! 

C'est  une  poudre  admirable 
Qui  donne  de  l'esprit  aux  sots, 
De  l'honneur  aux  fripons,  l'innocence  aux  coupables. 
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De  peur  que  je  nVchappe,  ils  ravagent  leurs  bien» 
lia  y  mettraient  le  feu,  s'il  était  nécessaire. 

{La  Sauterelle). 
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Aux  vieilles  femmes  des  amants. 
Au  vieillard  amoureux  une  jeune  maîtresse, 

Aux  fous  le  prix  de  la  sagesse, 

Et  la  science  aux  ignorants. 
Avec  ma  poudre,  il  n'est  rien  dans  la  vie 

Dont  bientôt  on  ne  vienne  à  bout; 
Par  elle  on  obtient  tout,  on  sait  tout,  on  fait  tout; 

C'est  la  grande  encyclopédie  ! 
Vite  je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trésor  .. 

C'était  un  peu  de  poudre  d'or. 


FABLE    XV. 

LA   8AUTBRBLLB. 

C'en  est  fait,  je  quitte  le  monde  . 
Je  veux  fuir  pour  jamais  le  spectacle  odieux 
Des  crimes,  des  horreurs  dont  sont  blessé»  mes  yeux. 

Dans  une  retraite  profonde, 

Loin  des  vices,  loin  des  abus, 
je  passerai  mes  jours  doucement  à  maudir« 

Les  méchants,  de  moi  trop  connus. 

Seule  ici -bas  j'ai  des  vertus  : 
Aussi  pour  ennemi  j'ai  tout  ce  qui  respire, 
Tout  l'univers  m'en  veut;  homme,  enfants,  animaux, 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux. 

Tous  sont  occupés  de  me  nuire. 
Eh!  qu'ai-je  fait  pourtant...  que  du  bien?  Les  ingrats! 
Us  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas. 
Ainsi  se  lamentait  certaine  sauterelle, 
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Hypocondre  et  n'estimant  qu'elle. 

Où  prenez- vous  cela,  ma  sœur? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes  : 
Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagner 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur, 
Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde; 
Il  fut  ainsi  toujours,  et  toujours  il  sera, 
Ce  que  vous  en  direz  grand'  chose  n'y  fera. 
D'ailleurs,  où  vit-on  mieux?  Quant  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n'en  veulent  qu'à  vous. 

Je  pense,  ma  sœur,  entre  nous, 

Que  c'est  peut-être  une  chimère. 
Et  que  l'orgueil  souvent  donne  ces  visions. 
Dédaignant  de  répondre  à  ces  sottes  raisons, 
La  sauterelle  part,  et  sort  de  la  prairie. 

Sa  patrie. 
Elle  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  l'hémisphère. 
Chez  un  peuple  inconnu,  dans  de  nouveaux  États. 

Elle  admire  ces  beaux  climats. 
Salue  avec  respect  cette  rive  étrangère. 

Près  de  là,  des  épis  nombreux. 
Sur  de  longs  chalumeaux,  à  six  pieds  de  la  terre. 
Ondoyants  et  pressés,  se  balançaient  entre  eux. 

Ahl  que  voilà  bien  mon  affaire! 
Dit-elle  avec  transport  :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sLfls  doute  un  désert  solitaire; 
C'est  un  asile  sûr  contre  mes  ennemis. 
La  voilà  dans  le  blé.  Mais,  dès  l'aube  suivante 

Voici  venir  les  moissonneurs. 
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Leur  ticupe  nombreuse  et  bruyante 
S'étend  en  demi -cercle,  et,  parmi  les  clameurs, 

Les  ris,  les  chants  des  jeunes  filles, 
Les  épis  entassés  tombent  sous  les  faucilles, 
La  terre  se  découvre,  et  les  blés  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
Pour  le  coup,  s'écriait  la  triste  sauterelle. 
Voilà  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  poursuit.  A  peine  en  ce  pays 
A-t-on  su  que  j'étais,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  fureur  qui  les  anime , 
Employant  contre  moi  les  plus  affreux  moyens. 
De  peur  que  je  n'échappe,  ils  ravagent  leurs  biens, 
Ils  y  mettraient  le  feu ,  s'il  était  nécessaire. 
Lh!  messieurs,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant; 

Finissez  un  travail  si  grand, 

Je  me  livre  à  votre  colère. 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment, 
Par  hasard  la  distingue;  il  se  baisse,  la  prend, 
Et  dit,  en  la  jetant  dans  une  herbe  Oeurie  . 

Va  manger,  ma  petite  amie. 


FABLE    XVI. 

LA    «CtP!    IT    l'aBBIILB. 


Dans  le  calice  d'une  fleur, 

La  guêpe  un  jour  voyant  l'abeille, 

S  approche  en  l'appelant  sa  sœur. 
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Ce  nom  sonne  mal  à  l'oreille 

De  l'insecte  plein  de  fierté, 

Qui  lui  «^|)ond  :  Nous  sœurs I  ma  mie; 

ûepuis  quand  cette  parenté? 

Mais  c'est  depuis  toute  la  vie, 

Lui  dit  la  guêpe  avec  courroui  . 

Considérez- moi,  je  vous  prie, 

J'ai  des  ailes  tout  comme  vous, 

Même  taille,  même  corsage; 

Et,  s'il  vous  en  faut  davantage, 

Nos  dards  sont  aussi  ressemblants. 

Il  est  vrai ,  répliqua  l'abeille  , 

Nous  avons  une  arme  pareille, 

Mais  pour  des  emplois  différents. 

La  vôtre  sert  votre  insolence  , 

La  mienne  repousse  l'offense  ; 

Vous  provoquez ,  je  me  défends. 


FABLE    XVIL 

LB     HÉRISSON     BT     LBS     LAPINS. 

Il  est  certains  esprits  d'un  naturel  hargneux. 

Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre; 
lis  aiment  à  piquer,  se  plaisent  à  déplaire, 
Et  montrent  pour  cela  des  talents  merveilleux. 

Quant  à  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse; 
Eussent- ils  tous  les  dons  et  tous  les  attributs, 
J'y  veux  de  l'indulgence  ou  de  la  politesse  • 
C'est  la  parure  des  vertus. 
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Dn  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  patrie, 

iJans  un  grand  terrier  de  lapins 

Vint  porter  sa  misanthropie. 

Il  leur  conta  ses  longs  chagrins. 
Contre  ses  ennemis  exhala  bien  sa  bile, 
Et  finit  par  prier  les  hôtes  souteirains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

Volontiers,  lui  dit  le  doyen; 
Nous  sommes  bonnes  gens,  nous  vivons  comme  frères, 
Et  nous  ne  connaissons  ni  le  tien  ni  le  mien; 
Tout  est  commun  ici  :  nos  plus  grandes  affaires 

Sont  d'aller,  dès  l'aube  du  jour, 
Brouter,  le  serpolet,  jouer  sur  Iherbe  tendre; 
Chacun,  pendant  ce  temps,  sentinelle  à  sa  cour. 
Veille  sur  le  chasseur  qui  voudrait  nous  surprendre... 
S'il  l'aperçoit,  il  trappe,  et  nous  vuilà  blottis. 

Avec  nos  femmes,  nos  petits, 

Dans  la  gaîté,  dans  la  concorde, 
Nous  passons  les  instants  que  le  Ciel  nous  accorde. 

Souvent  ils  sont  prompts  à  finir. 
Les  panneaux,  les  furets  abrègent  notre  vie: 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 
Du  moins,  par  l'amitié,  l'amour  et  le  plaisir, 
Autant  qu'elle  a  duré  nous  l'avons  embellie  : 

Telle  est  notre  philosophie. 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nous. 

Et  soyez  de  la  colonie; 
Sinon ,  faites  l'honneur  à  notre  compagnie 
D'accepter  à  dîner,  puis  retournez  chez  vous, 

A  ce  discours  plein  de  sagesse, 
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Le  hérisson  repart  qu'il  sera  trop  heureux 

De  passer  ses  jours  avec  eux. 

Alors  chaque  lapin  s'empresse 

D'imiter  l'honnêtp  doyen. 

Et  de  lui  Uvve  politesse. 

Jusqu'au  soir  tout  alla  bien. 
Mnis  lorsque,  après  souper,  la  troupe  réunie 
Se  met  à  deviser  des  affaires  du  temps , 

Le  hérisson ,  de  ses  piquants , 
Blesse  un  jeune  lapin.  Doucement,  je  vous  prie, 

Lui  dit  le  père  de  l'enfant. 

Le  hérisson,  se  retournant, 
En  pique  deux,  puis  trois,  et  puis  un  q'jatr'èma. 
On  murmure,  on  se  lâche,  on  l'entoure  aï  grondant. 
Messieurs,  s'écria -t- il,  mon  regret  est  extrôm»  , 
Il  faut  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bâti, 

Et  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
Ma  foi,  dii  le  doyen,  en  ce  cas,  mon  ami, 

Tu  peux  aller  te  faire  tondre. 


FABLE    XVIIl. 

r.B    MILAN     RT     LB     PIOBOM 

Un  milan  plumait  un  pigeon, 
Et  lui  disait  :  Méchante  bète, 
Je  te  connais;  je  sais  l'aversion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils  ;  te  voilà  ma  conquête. 
Il  est  des  dieux  vengeurs.  Hélas I  je  le  voudrais, 
Répondit  le  pigeon.  0  comble  de  forfaits  ! 
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S'écria  le  milan  ;  quoi  !  Ion  audace  impie 

Ose  vdoutflr  qu'il  soii  des  dieux  I 
J'allais  te  pardonner;  mais,  pour  ce  doute  affreux , 

Scélérat,  je  te  sacrifie. 


FABLE    XIX. 

liB     CHISM     COtIPABLB. 

Mon  frère,  sais -tu  la  nouvelle? 
Alouûar,  le  bon  Mouûar,  de  nos  chiens  le  modèle. 
Si  redouté  des  loups,  si  soumis  au  berger, 

Mouflar  vient,  dit -on,  de  manger 
l.e  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  mère, 
Kt  puis  sur  le  berger  s'est  jeté  furieux. 

—  Serait-il  vrai?  —  Très- vrai,  mon  frère. 

—  A  qui  donc  se  fier?  grands  dieux  ! 

C'est  ainsi  que  pariaient  deux  moutons  dans  ia  plaine , 

Et  la  nouvelle  était  certaine. 

Mouflar,  sur  le  fait  même  pris, 

N'attendait  plus  que  le  supplice; 
l-.t  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  justice 

Eflrayât  les  chiens  du  pays. 

La  procédure  en  un  jour  est  finie. 
Mille  témoins  pour  un  déposent  l'altentiit  ; 
Récolés,  confrontés,  aucun  d'eux  ne  v;irie; 
Mouflar  est  convamcu  du  triple  assassinat  : 
Mouflar  recevra  donc  deux  balles  dans  la  tôto 

Sur  le  lieu  même  du  délit.  ^  ., 
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A  ton  supplice  qui  s'apprêta 

foute  la  fermb  se  rendit. 
ùes  agnoaux  de  Mouflar  demandèrent  ta  ^c 
'ille  fut  renisée.  On  leur  6t  prendre  place  : 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d'eux, 
Tristes,  humiliés,  mornes,  l'oreille  basse 
Plaignant,  sans  l'excuser,  leur  frère  malheureux. 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  profond  silence. 
Houflar  paraît  bientôt,  conduit  par  deux  pasteurs  : 
Il  arrive,  et,  levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs. 

Il  harangue  ainsi  l'assistance  : 
0  vous  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois,  mes  frères,  mes  amis, 

Témoins  de  mon  heure  dernière , 
Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir  1 
De  la  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carrière; 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  l'aurore. 
Seul  auprès  du  grand  bois  je  gardais  le  troupeau , 

Un  loup  vient,  emporte  un  agneau. 

Et  tout  en  fuyant  le  dévore. 
Je  cours,  j'atteins  le  loup,  qui,  laissant  son  festin. 

Vient  m'attaquer;  je  le  terrasse, 

Et  je  l'étrangle  sur  la  place. 
C'était  bien  jusque-là;  mais,  pressé  par  la  faim. 
De  l'agneau  dévoré  je  regarde  le  reste; 
J'hésite,  je  balance...  A  la  fin,  cependant. 

J'y  porte  une  coupable  dent. 
Voilà  de  mes  malheurs  l'origine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant 

iWe  iette  des  cris  de  mère.« 
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La  tète  m'a  tourné;  j'ai  craint  que  la  brebis 
Ne  m'accusât  d'avoir  assassiné  son  fils, 

Et,  pour  la  forcer  à  se  taire, 

Je  l'égorgé  dans  ma  colère. 
Le  berger  accourait  armé  de  son  bâton. 

N'espérant  plus  aucun  pardon, 
Je  me  jette  sur  lui  ;  mais  bientôt  on  m'enchatni? , 

Et  me  voici  prêt  à  subir 

De  mes  crimes  la  juste  peine. 
Apprenez  tous  du  moins,  en  me  voyant  mourir. 

Que  la  plui  légère  injustice 
\ux  forfaits  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord. 

El  que,  dans  le  chemin  du  vice. 

On  est  au  fond  du  précipice 

Dès  qu'on  met  un  pied  sur  le  bord. 


FABLE   XX. 

l'adtsdr  it  lbb   ■odris. 

Un  auteur  se  plaignait  que  ses  meilleurs  écrits 
Étaient  rongés  par  les  souris. 
Il  avait  beau  changer  d'armoire . 
Avoir  tous  les  pièges  à  rats. 
Et  de  bons  chats, 
Rien  n'j  faisait;  prose,  vers,  drame,  histoire, 
Tout  était  entamé;  les  maudites  souris 
Ne  respectaient  pat;  plus  un  héros  et  sa  gioire« 
Ou  le  récit  d'une  victoiit» 


Qu'un  petit  bouquet  à  Ghloris. 
Notre  homme  au  désespoir  (et  l'on  peut  bien  m'en  croire, 
Pour  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffit) 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  l'écritoire, 

Puis  dans  sa  colère  ii  écrit. 
Gomme  ii  le  prévoyait,  les  souris  grignotèrent. 

Et  crevèrent. 
C'est  bien  fait,  direz -vous,  cet  auteur  eut  raison. 
Je  suis  loin  de  le  croire  :  il  n'est  point  de  volume 

Qu'on  n'ait  mordu,  mauvais  ou  boD, 

et  l'on  déshonore  sa  plume 

En  la  trempant  dans  du  poison. 


FABLE   XXI. 
h'AïQLm  BT   LB   aiaos. 

A    DUCI». 

L'oiseau  qui  porte  le  tonnerre , 
Disgracié,  banni  du  céleste  séjour 
Par  une  cabale  de  cour, 
S'en  vint  habiter  sur  la  terre  ' 
«Tait  dans  les  bois,  songeant  à  son  nia'.\u«Mr, 
Triste,  dégoûté  de  la  vie, 
Malade  de  la  maladie 
Que  laisse  après  soi  la  É»tandeu-. 
Un  vieux  hibou,  du  creux  d  un  hôire, 
L'entend  gémir,  se  mél  kla  fenêtre. 


FABL«    XXI.  *R? 

Et  lui  prouve  bientôt  que  la  félicité 

Consiste  dans  trois  points  :  travail,  paix  et  santé. 

L'aigle  est  touché  de  ce  langage  : 
Mon  frère,  répond-il  (les  aigles  sont  doHs 
Lorsqu'ils  sont  malheureux),  que  je  vous  trouve  sage! 
Combien  votre  raison,  vos  excellents  avis. 
M'inspirent  le  désir  de  vous  voir  davantage. 

De  vous  imiter,  si  je  puis! 
Minerve,  en  vous  plaçant  sur  sa  tôte  divirre- 

Connaissait  bien  tout  votre  prix; 

C'est  avec  elle,  j'imagine. 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
—  Non ,  répond  le  hibou ,  j'ai  bieu  peu  de  science , 
Mais  je  sais  me  suffire,  et  j'aime  le  silence, 
L'obscurité  surtout.  Quand  je  vois  des  oiseaux 
Se  disputer  entre  eux  la  force,  le  courage, 
Ou  la  beauté  du  chant,  ou  celle  du  plumage, 
Je  ne  me  mêle  point  parmi  tant  de  rivaux , 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage. 
Si,  malheureusement,  le  matin,  dans  le  bois. 
Quelque  étourneau  bavard,  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit,  aussitôt  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  étourdie 

Qui  me  poursuit  et  m'injurie  : 
\e  souffre,  je  me  tais,  et,  dans  ce  chamaillis, 

Seul  de  sang-froid  et  sans  colère, 
M'esquivant  doucement  de  taillis  en  taillis, 
Je  regagne  à  la  fin  ma  retraite  si  chère. 
Là,  solitaire  et  libre,  oubliant  tous  mes  maux. 
Je  laisse  les  soucis,  les  craintes  à  la  porte; 
Voilà  tout  mon  savoir  :  Je  m'abstiens ,  J9  supporte: 
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La  sagesse  est  dans  ces  deux  mot» 
Tn  me  l'as  dit  cent  foi»,  cher  Ducis.  tes  uiivrages, 

Tes  beaux  vers,  tes  nonohreux  succès, 
Ne]^sont  rien,  à  tes»  yeux  auprès  de  cette  paix 

(}ue  ^innocence  donne  aux  sages. 
Quand,  de  l'Eschyle  anglais  heureux  imitateur, 

Je  te  VOIS,  d'une  main  hardie, 

Porter  sur  la  scène  agrandie 
Les  crimes  do  Mdcbetn,  de  Léar  ie  malheur, 
La  gloire  est  un  besoin  pour  ton  âme  attendrie,    - 
Mais  elle  est  un  fardeau  pour  ton  sensible  cœur. 
Seul,  au  fond  d'un  désert,  au  bord  d'une  onde  pure. 
Tu  ne  veux  que  ta  lyre ,  un  saule  et  la  nature  : 

Le  vain  désir  d'être  oublié 

T'occupe  et  te  charme  sans  cesse  ; 

Âh!  souffre  au  moins  que  l'amitié 

Trompe  en  ce  seul  point  ta  sagesse. 


FABLE   XXIL 

LB    POiasON     VOLANT. 

Certain  poisson  volant,  mécontent  de  son  sort. 
Disait  à  sa  vieille  grand'mère  : 
Je  ne  sais  comment  je  dois  faire 
Pour  me  préserver  de  la  mort. 

De  nos  aigles  marins  je  redoute  la  serre 
Ouand  je  m'élève  dans  les  airs, 
El  les  requins  me  font  la  guerre 


FABLB    XXII. 

Quand  je  me  plonge  au  fond  des  mers. 
La  vieille  lui  répond  :  Mon  entant,  dans  ce  monde 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  ou  requin , 
Il  faut  tout  doucement  suivre  un  potit  chemin. 
En  nageant  près  de  l'air  et  volant  près  de  l'onde 
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ÉPILOGUE 


C'est  assez,  suspendons  mi\  lyre# 
Terminons  ici  mes  travaux. 
Sur  nos  vices,  sur  nos  défauta, 
l'aurais  encor  beaucoup  à  dire; 
Mais  un  antre  le  dira  mieux. 
Malgré  ses  efforts  plus  heureux, 
L'orgueil,  l'intérêt,  la  folie, 
Troubleront  toujours  l'univers  : 
Vainement  la  philosophie 
Reproche  à  l'homme  ses  travers; 
Elle  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons ,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  lui  plaît,  comme  il  l'entend; 
Vivons  caché  ,  libre  et  content. 
Dans  une  retraite  profonde. 
Là,  que  faut-il  pour  le  bonheur? 
La  paix,  la  douce  paix  du  cœurj 
Le  désir  vrai  qu'on  nous  oublie, 
Le  travail  qui  sait  éloigner 
Tous  les  fléaux  de  notre  vie, 
Assez  de  bien  pour  en  donner. 
Et  pas  assez  pour  faire  envie. 


TOBIE 


TIRÉ    DE    L'ÉCRITURE   SAINTF 


A  MESDKM0Î6ELLES  DE  L.  B...  ET  D.  D... 

AOÉBO    DK  KBDF   A    DIX   ANS 

0  vous ,  qui  de  cet  âge  où  l'on  sort  de  l'enfance 

Conservez  seulement  la  grâce  et  l'innocence; 

Dont  le  précoce  esprit ,  empressé  de  savoir. 

Croit  gagner  un  plaisir  s'il  apprend  un  devoir, 

De  Tobie  écoutez  l'antique  et  sainte  histoire. 

Dans  ce  simple  récit,  point  d'amour,  point  de  gloire 

C'est  un  juste,  bon  père,  un  cœur  pur,  Ww.xfaisant , 

Qui  n'aime  que  son  Dieu,  les  humains,  son  enfant. 

\h!  ces  vertus  pour  vous  ne  sont  point  étrangères! 

Lisez,  lisez  Tobie  à  côté  de  vos  mères. 

A  Ninive,  autrefois,  quand  les  tribus  en  pleurs 

Expiaient  dans  les  fers  leurs  coupables  erreurs 

n  fut  un  juste  encore  ;  il  avait  nom  Tobie. 

Consacrant  à  son  Dieu  chaque  instant  de  9&  vis 

Vieillard,  malheureux    pauvre   il  n'en  donnait  pas  inoins 
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Aux  pauvres  des  secours ,  aux  malheureux  des  soins ^. 

Â  travers  les  dangers,  par  des  routes  secrèles, 

De  ses  frères  captifs  parcourant  les  retraites, 

11  consolait  la  veuve,  adoptait  l'orphelin; 

Le  cri  d'un  opprimé  réglait  seul  son  chemin. 

Et  lorsque  ses  amis,  effrayés  de  son  zèle, 

Lui  présageaient  du  roi  la  vengeance  cruelle  •  : 

Je  crains  Dieu,  disait- il,  encor  plus  que  le  roi. 

Et  les  infortunés  me  sont  plus  cbers  que  moi . 

Un  jour*,  après  avoir,  pendant  la  nuit  obscure, 

A  des  morts  délaissés  donné  la  sépulture, 

De  travail  épuisé ,  de  fatigue  abattu , 

Sa  force  ne  pouvant  suffire  à  sa  vertu, 

l.e  vieillard  lentement  au  pied  d'un  mur  se  traîne. 

Il  dormait,  quand  l'oiseau  que  le  printemps  ramène, 

Du  nid  qu'il  a  construit  au-dessus  de  ce  mur 

Fait  tomber  sur  ses  yeux  un  excrément  impur. 

A  Tobie  aussitôt  la  lumière  est  ravie. 

Sans  se  plaindre,  adorant  la  main  qui  le  châtie 

0  Dieul  s'écria-t-il,  tu  daignes  m'éprouverl 

Je  n'en  murmure  point ,  tu  frappes  pour  sauver  : 

Mes  yeux,  mes  tristes  yeux,  privés  de  la  lumière, 

No  pourront  plus  au  ciel  précéder  ma  prière; 


1.  Tobias  quotidie  pergebat  per  omnem  cognationem  suam,  et  conso* 
labatnr  eos,  dividebalque  unicuique,  prout  poterat,  de  facultatibus  suis, 
esarientes  alebat,  nudisqne  Tesiimenta  prasoebat,  etc. 

2.  Axguebant  autem  eum  omnes  proximi  ejus,  dicentes  :  Jam  àajus 
rei  causa  interfici  jussus  es. . .  Sed  Tobias,  plus  timens  Deam  qoam  ra- 
gem,  etc. 

3.  Contigit  autem  ut,  quadam  die,  fatigatus  a  sepaltura,  jactasset  se 
lazta  parietem,  et  obdormisset,  ex  nido  hirundiDum  dormienti  illi  calida 
stercora  inciderent  super  oculos  ejus,  fieretque  c«ecas. 
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Vers  le  pauvre  avec  peine,  hélas!  j'arriverai; 
Je  ne  le  verrai  plus,  mais  je  le  bénirai. 

Ses  ami»  cependant,  sa  famille,  sa  femme. 
Loin  d'émousser  les  traits  qui  déchiraient  son  âme. 
De  porter  sur  ses  maux  le  baume  précieux 
De  la  compassion,  seul  bien  des  malheureux, 
Viennent  lui  reprocher  jusqu'à  sa  bienfaisance  *. 
Où  donc,  lui  disent- ils,  est  cette  récompense 
Qu'aux  vertus,  à  l'aumône,  accorde  le  Seigneur? 
Le  vieillard  ne  répond  qu'en  leur  montrant  son  cœur, 
Mais  ce  cœur,  accablé  de  ces  cruels  reproches, 
Fort  contre  le  malheur,  faible  contre  ses  proches , 
Désire  le  trépas,  et  le  demande  au  Ciel. 
Sa  prière  monta  jusques  à  l'Éternel  : 
L'ange  du  Dieu  vivant  descendit  sur  la  terre. 

Le  vieillard,  se  croyant  au  bout  de  sa  carrière, 
Fait  appeler  son  fils,  son  fils  qui,  jeune  encor, 
De  l'aimable  innocence  a  gardé  le  trésor. 
Comme  un  autre  Joseph  nourri  dans  l'esclavage, 
Et  semblable  à  Joseph  de  mœurs  et  de  visage, 
Possédant  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  pudeur. 
Tobie,  en  l'embrassant,  lui  dit  avec  douceur  . 
Mon  fils,  la  mort  dans  peu  va  te  ravir  ton  père, 
De  ton  respect  pour  moi  fais  hériter  ta  mère*- 
Celle  qui  t'a  nourri ,  qui  t'a  donné  le  jour, 
Pour  de  si  grands  bienfaits  ne  veut  qu'un  peu  d'amour  : 
Quel  plaisir  est  plus  doux  qu'un  devoir  de  tendresse? 

1.  Irridtbant  vitam  ejos,  dicentos  :  Ubi  est  spea  toa,  pro  qua  el««mo- 
■yiuB  et  sepnltnras  faciebas  ? 

2.  HoDorem  habebis  matri  tue  omnibuB  diabus  vitse  egus  :  memor 
nim  MM  dabM  qu»  et  quanta  pericula  paiM  ni  propter  te  in  utero  aao 


ft»  TOBIB. 

Honore  le  Seigneur,  marche  dans  sa  sagesse  : 
Que  surtout  l'indigent  trouve  en  toi  son  appai  * 
Partage  tes  habits  et  ton  pain  avec  lui; 
Reçois  entre  tes  bras  l'orphelin  qui  t'implore  ; 
Riche,  donne  beaucoup,  et  pauvre,  donne  encore* 
Ce  précepte,  mon  fils,  contient  toute  la  loi. 
Je  dois,  en  ce  moment,  confier  à  ta  foi 
Qu'à  Gabélus  jadis,  sur  sa  simple  promesse, 
Je  laissai  dix  talents,  mon  unique  richesse  . 
Va  toi -r- même  à  Rages  pour  les  redemander. 
Vers  ce  lointain  pays  quelqu'un  peu  te  guider  • 
Cherche  dans  nos  tribus  un  conducteur  fidèle, 
Dont  nous  reconnaîtrons  et  la  peine  et  le  zèle. 

Il  dit.  Son  fils  le  quitte  et  court  vers  sa  tribu. 
Devant  lui  se  présente  un  jeune  homme  inconnu. 
Dont  la  taille,  les  traits,  la  grâce  plus  qu'humaine 
Dès  le  premier  abord  et  l'attire  et  l'enchaîne  : 
Ses  yeux  doux  et  brillants,  sa  touchante  beauté, 
Son  front  oij  la  noblesse  est  jointe  à  la  bonté. 
Tout  plaît,  tout  charme  en  lui  par  un  pouvoir  suprême  . 
C'était  l'ange  du  ciel,  envoyé  par  Dieu  même. 
Qui  venait  de  Tobie  assurer  le  bonheur. 
L'ange  s'offre  à  servir  de  guide  au  voyageur, 
Il  le  suit  chez  son  père,  et  le  vieillard  en  larmes 
Ne  lui  déguise  point  ses  soupçons,  ses  alarmes; 
Longtemps  il  l'interroge,  et  lui  tendant  les  bras  : 
De  mes  craintes,  dit- il,  ne  vous  offensez  pas; 
Vieux,  souffrant,  et  privé  de  la  clarté  céleste, 

j.  Paoam  taam  coin  esorientibas  comeda,  et  de  Testimentis  tuii 
\«dos  tage.  Si  multum  tibi  fuerit,  abundanUr  tribue  ;  «i  «xicuum  tibi 
mcrit,  exi|nvuB  libaotar  inpartiri  «tuda. 


Mon  enfant,  de  la  vie,  est  tout  ce  qui  me  pe§te  : 
La  frayeur  est  permise  à  qui  n'a  plus  qu'un  bien. 
De  mon  dernier  trésor  je  vous  fais  le  gardien. 
Ah^  vous  me  le  rendrez  :  mon  âme  satisfaite 
Eprouve,  en  vous  parlant,  une  douceur  secrète; 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  au  fond  du  cœur 
Que  vous  serez  conduits  par  l'ange  du  Seigneur. 
0  mon  fils,  pour  adieu  reçois  ce  doux  présage! 
Le  jeune  homme  l'embrasse,  et  s'apprête  au  voyage; 
Il  presse  en  gémissant  sa  mère  sur  son  sein. 
Bientôt,  guidé  par  l'ange,  il  se  met  en  chemin, 
Mais  trois  fois  il  s'arrête,  et  trois  fois  renouvelle 
Ses  adieux  et  ses  cris  ;  alors  le  chien  fidèle*, 
Seul  ami  demeuré  dans  la  triste  maison, 
Court,  et  du  voyageur  devient  le  compagnon. 
Us  marchent  tout  le  jour  dans  ces  plaines  fécondes 
Où  le  Tigre  en  courroux  précipite  ses  ondes. 
Arrêté  sur  ses  bords  pour  prendre  du  repos, 
Tobie,  en  se  lavant  dans  ses  rapides  eaux, 
Découvre  un  monstre  affreux  dont  la  gueule  béante 
Lui  fait  jeter  un  cri  d'horreur  et  d'épouvante. 
L'ange  accourt  :  Saisissez,  lui  dit-il,  sans  frémir, 
Ce  monstre  qu'à  vos  pieds  vous  allez  voir  mourir. 
Prenez  son  fiel  sanglant*,  il  vous  est  nécessaire; 
Le  temps  vous  apprendra  ce  qu'il  en  faudra  faire 
Le  jeune  Hébreu,  surpris,  obéit  à  l'instant, 
Il  partage  l'^  corps  du  monstre  palpitant, 
Et  réserve  le  fiel  :  sur  une  flamme  pure 

1.  Profectus  eit  Tobiaa,  at  canis  secutoi  dst  eum,  etc. 
3.  Bxentera  himc  piscem,  et  cor  ejus,  et  fel...  Quod  corn  focisMt 
it  caraes  »jU8,  «t  lecum  tulerunt  in  Tia. 
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Le  reste,  préparé,  devient  sa  nourritur». 
Cependant  de  Rages,  au  bout  de  quelques  jours 
Les  voyageurs  charmés  aperçoivent  les  tours. 
L'ange,  avant  d'arriver  aux  portes  de  la  ville  : 
De  Gabélus,  dit- il,  ne  cherchons  point  l'asile; 
Dès  longtemps  Gabélus  a  quitté  ces  climats. 
Chez  un  autre  que  lui  je  vais  guider  vos  pas; 
Le  riche  Raguël ,  neveu  de  votre  père , 
A  pour  fille  Sara,  son  unique  héritière; 
Son  pins  proche  parent  doit  seul  la  posséder  : 
La  loi  l'ordonne  ainsi  ;  venez  la  demander. 
Interdit  k  ces  mots ,  le  docile  Tobie 
Lui  répond  :  0  mon  frère  1  à  vous  seul  je  confie 
Des  malheurs  de  Sara  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 
Tout  Israël  connaît  sa  vertu,  sa  beauté; 
Mais  déjà  sept  époux,  briguant  son  hyménée, 
Ont,  dès  le  môme  soir,  fini  leur  destinée  *. 
Que  deviendra  mon  père,  hélas  1  si  je  péris? 
—  Ne  craignez  rien,  dit  l'ange,  et  suivez  mes  avis. 
Ivres  d'un  fol  amour  que  le  Seigneur  condamne, 
Les  amants  de  Sara  brûlaient  d'un  feu  profane  : 
Us  en  furent  punis;  mais  vous,  mon  frère,  vous, 
Que  la  loi  de  MoYse  a  nommé  son  époux , 
Dont  le  cœur,  aux  vertus  formé  dès  votre  enfance , 
Épurera  l'amour  par  la  chaste  innocence, 
Vous  obtr.>ndrez  Sara  sans  irriter  le  Ciel. 

I.  An^')  quia  tradiU  est  uptem  Tins,  «t  mortai  tant...  Timeo  ne 
fort*  «t  mihi  h»c  •▼•nUn.'  ;  «t  cnm  dm  unicna  parantibui  meis,  dépo- 
sas ••nactutam  illorura  cum  triatitia  ad  infaroa.  Tuac  angelos  dizit  ei  : 
Biqni  conjug'um  ita  suscipiant,  nt  Daam  a  sa  at  a  «ua  aanta  axclndant, 
•tao»  libidini  ita  vacant,  etc...,  babat  potaatatam  dsmonium  tupai 
•M.  Ts  aatam,  Ho» 
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Et  ^)rononçant  ces  mots,  ils  sont  chez  Raguël. 
Tout  deux,  les  yeux  baissés,  demandeut,  à  l'entréa. 
Cette  hospitalité  des  Hébreux  révérée. 
Raguël,  à  leur  voix  empressé  d'accourir, 
Rend  grâce  aux  voyageurs  qui  l'ont  daigné  choisir; 
Mais,  fixant  sur  l'un  d'eux  une  vue  attentive, 
il  reconnaît  les  traits  du  vieillard  de  Ninive  : 
Quelques  pleurs  aussitôt  s'échappent  de  ses  yeux. 
Seriez- vous,  leur  dit -il,  du  nombre  des  Hébreux 
Que  le  vainqueur  retient  dans  les  champs  d'Assyrie? 
Oui,  répond  l'ange.  —  Ainsi  vous  connaissez  Tobie*? 

—  Qui  de  nous  a  souffert  et  ne  le  connaît  pas? 

—  Ahl  parlez  :  avons- nous  à  pleurer  son  trépas? 
Ou  le  Seigneur,  touché  de  nos  longues  misères, 
L'a-t-il  laissé  vivant  pour  exemple  à  nos  frères? 

—  Il  respire,  dit  l'ange,  et  vous  voyez  son  fils. 

—  0  jour  trois  fois  heureux  1  Enfant  que  je  bénis. 
Viens,  /accours  dans  mon  sein  ;  que  Raguël  embrasse 
Le  digne  rejeton  d'une  si  sainte  race  I 

Ton  père  soixante  ans  fut  notre  unique  appui  : 
Viens  jouir,  ô  mon  fils!  de  notre  amour  pour  lui. 

11  appelle  aussitôt  son  épouse  et  sa  fille, 
Annonce  son  bonheur  à  toute  sa  fiaimille. 
Et  veut  que  d'un  bélier  immolé  par  sa  main 
Aux  hôtes  qu'il  reçoit  on  prépare  un  festin. 

On  obéit.  Tobie,  assis  près  de  son  guide. 


1.  Dixitque  illis  B«guel  :  Nostù  Tobiam  fratrem  meumr  Qui  dixe 
rant  :  Novimus.  Et  misit  se  Ragual,  et  cum  UcrTmis  osculatos  est  euia, 
•t  ploraos  supra  coll':m  ejus,  dixit  :  Benedictio  sit  tibi,  fili  mi,  quia  boni 
et  optimi  viri  âlius  M. . .  Bt  pisscepit  Bagael  occidi  arietem  et  pvah 
tOBTlviiun. 


Mi  fOMK 

Sur  la  belle  Sara  porto  un  regard  timide  : 

Il  rencontre  ses  yeux;  aussitôt  la  pudeur 

Couvre  son  jeune  front  d'une  aimable  rougeur. 

Il  s'enhardit  pourtant,  et  d'une  voix  émue  : 

0  Raguël,  dit -il,  notre  loi  t'est  connue; 

Tu  sais  qu'elle  prescrit  des  nœuds  encor  plus  doux 

Aux  liens  que  le  sang  a  formés  entre  nous. 

Je  réclame  la  loi;  je  suis  de  la  famille  : 

Au  fils  de  ton  ami  daigne  accorder  ta  fille. 

Mes  seuls  titres,  hélas!  pour  obtenir  sa  foi. 

Sont  le  nom  de  mon  père  et  mon  respect  pour  toi. 

Le  vieillard,  à  ces  mots,  sent  naître  ses  alarmes  *, 

Il  élève  au  Seigneur  des  yeux  remplis  de  larmes; 

Son  épouse  et  sa  fille,  en  se  pressant  la  main, 

Ont  caché  toutes  deux  leur  tête  dans  leur  sein. 

Mais  l'ange  les  rassure ,  et  sa  douce  éloquence 

Dans  leurs  cœurs  pas  à  pas  fait  rentrer  l'espérance , 

Il  les  plaint,  les  console,  et  de  leur  souvenir 

Bannit  les  maux  passés  par  les  biens  à  venir. 

Raguël  entraîné  cède  au  pouvoir  suprême 

De  ce  jeune  inconnu ,  qu'il  révère  et  qu'il  aime. 

Il  unit  les  époux  au  nom  de  l'Éternel , 

Les  bénit  en  tremblant,  les  recommande  au  Ciel, 

Et,  pendant  le  festin,  sa  timide  allégresse 

Voile  quelques  instants  sa  profonde  tristesse. 

Le  repas  achevé,  dans  leur  appartement 
Les  deux  nouveaux  époux  sont  conduits  lentement. 


i.  Qno  aadito  verbo,  Ragael  «zpavit,  tciens  quoil  evenerit  septera 
viris.  Et  dixit  aogelus  :  Noli  timere...,  etc.  Et  "ptiTthindtm  dtxUraat 
âlis  MUt,  ésxtara  T»bis  tradidit..,,  etc 
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A  genoux  aussitôt,  le  front  dans  la  poussière'. 

Ils  élèvent  au  ciel  leur  touchante  prière  : 

Dieu  puissant,  disent-ils,  qui  daignas  de  tes  mams 

Former  une  compagne  au  premier  des  humains, 

Afin  de  consoler  sa  prochaine  misère 

Par  le  doux  nom  d'époux  et  par  celui  de  père. 

Nous  ne  prétendons  point  à  ce  bonheur  parfait 

Qui  pour  le  cœur  de  l'homme,  hélas!  ne  fut  point  fait, 

Mais  donne-nous  l'amour  des  devoirs  qu'il  faut  suivre , 

La  vertu  pour  souffrir,  la  tendresse  pour  vivre, 

Des  héritiers  nombreux  dignes  de  te  chérir, 

Et  des  jours  innocents  passés  à  te  servir. 

Dans  ces  devoirs  pieux  la  nuit  s'écoule  entière. 
Dès  que  le  chant  du  coq  annonce  la  lumière, 
Raguël,  son  épouse,  accourent  tout  tremblants. 
N'osant  pas  espérer  d'embrasser  leurs  enfants  : 
Ils  les  trouvent  tous  deux  dans  un  sommeil  tranquille. 
De  festons  aussitôt  ils  parent  leur  asile , 
Font  ruisseler  le  sang  de  taureaux  immolés. 
Et  retiennent  dix  jours  leurs  amis  rassemblés. 

L'ange,  pendant  ce  temps,  au  fond  de  la  Médie 
Allait  redemander  le  dépôt  de  Tobie. 
Gabélus  le  lui  rend;  et  l'ange  d^  retour, 
Au  milieu  des  plaisirs,  de  l'hymen,  de  l'amour, 
Retrouve  son  ami  pensif  et  solitaire, 
Soupirant  en  secret  de  l'absence  d'un  père. 
Partons,  lui  dit  Tobie,  ô  mon  cher  bienfaiteur! 

I.  Instanter  orabanl  âmbo  simal...  Domine,  Deus  patrtira  nostro- 
rum...  Tu  l'ecisti  Adamuni  de  limo  terrae,  dedislique  adjutorium  He- 
vam...  Miserere  nobig,  et  coasenescamus  ambo  pariter  saui.  Et  factum 
•it  circa  pallocum  cantam,  eU. 
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Être  heureux  loin  de  lui  pèse  trop  sur  mon  cœur. 
Parmi  tan-  de  festins,  au  sein  de  l'opulence. 
Je  ne  vois  que  mon  père  en  proie  à  l'indigence . 
Hâtons- nous,  hâtons- nous  d'aller  le  secourir; 
Obtiens  de  Raguël  qu'il  nous  laisse  partir. 
Il  est  père  :  aisément  son  âme  doit  comprendre 
Ce  qu'un  fils  doit  d'amour  au  père  le  plus  tendre. 

Il  dit.  L'ange  aussitôt  va  trouver  Raguël; 
Il  le  fait  consentir  à  ce  départ  cruel. 
Le  malheureux  vieillard  les  conjure,  les  presse 
De  revenir  un  jour  consoler  sa  vieillesse  : 
Tobie  en  fait  serment,  et  bientôt  les  chameaux, 
Les  esclaves  nombreux,  les  mugissants  troupeaux, 
Qui  de  la  jeune  épouse  ont  été  le  partage, 
Vers  la  terre  d'Assur  commencent  leur  voyage. 
L'ange,  présent  partout,  guide  les  conducteurs. 
Sara,  le  front  voilé,  cachant  ainsi  ses  pleurs, 
Assise  sur  le  dos  d'un  puissant  dromadaire. 
Soupire  et  tend  de  loin  ses  deux  bras  à  sa  mère. 
Son  époux  la  soutient  sur  son  sein  palpitant. 
Et  le  fidèle  chien  marche  en  les  précédant. 

Hélas!  il  était  temps  que  le  jeune  Tobie* 
A  son  malheureux  père  allât  rendre  la  vie. 
Depuis  qu'il  est  parti,  ce  vieillard  désolé, 
Comptant  de  son  retour  le  moment  écoulé , 


1.  Cum  Toro  moias  faceret  Tobias  causa  nuptiaram,  aoUicitus  erat 
pater  ejus  Tobias.  Cœpit  aatem  contiistari  nimis  ipse,  et  Anna  uxor  ejus 
cum  eo,  et  cœpenint  ambo  simnl  flere,  eo  quod  die  statato  minime  rever- 
teretur  filius  eorum  ad  eos. . .  Mater,  quotidie  ezàliena,  circumspiciebat 
et  circulbat  vlas  omnes  per  quas  spes  remMadi  vldebatur,  ut  procul 
Tlderet  «um,  si   fieri  posset,  venientem. 
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Se  traînait  chaqae  jour  aux  port©»  de  Ninive. 

Son  épouse  guidait  sa  démarche  tardive. 

Le  vieillard  restait  seul ,  assis  sur  le  chemiQ , 

Vers  chaque  voyageur  il  étendait  la  main; 

Le  voyageur  passait;  et  Tobie  en  silence, 

Pour  la  reperdre  encore,  attendait  l'espérance. 

Sa  femme,  gravissant  sur  les  monts  d'alentour. 

Cherchait  au  loin  des  yeux  l'objet  de  son  amour. 

Pleurait  de  ne  point  voir  cet  enfant  qu'elle  adore. 

Et  suspendait  ses  pleurs  pour  le  chercher  encore. 

Mais  ce  fils  approchait  :  accusant  ses  lenteurs , 

Il  laisse  ses  troupeaux  aux  soins  de  leurs  pasteurs. 

Les  précède  avec  l'ange,  et  sa  mère  attentive* 

L'aperçoit  tout  à  coup  accourant  vers  Ninive. 

Elle  vole  aussitôt,  craint  d'arriver  trop  tard. 

Mais  le  chien,  plus  prompt  qu'elle,  est  auprès  du  vieillard: 

11  reconnaît  son  maître,  il  jappe,  il  le  caresse, 

Exprime  par  ses  cris  sa  joie  et  sa  tendresse. 

Le  naalheureux  aveugle,  à  ses  cris  qa'il  entend. 

Juge  que  c'est  son  fils  que  le  Seigneur  lui  rend  : 

Il  se  lAve,  et  d'un  pas  chancelant  et  rapide, 

Kfarchant  les  bras  ouverts,  sans  soutien  et  sans  guide  : 

0  mon  fils,  criait-il,  c'est  toi!  c'est  toi!...  Soudain 

Le  jeune  homme  en  pleurant  s'élance  dans  son  sein; 

Le  vieillard  le  reçoit,  et  le  serre,  et  le  presse; 


1.  Et  dam  ex  eodem  loco  ipecalaretur  adTentum  ejui.  vidit  a  lon^, 
et  illico  agnovit  venientem  fîlium  suum  ;  currensque. . . ,  etc.  Tuiic  prs&- 
cucurrit  canis  qui  simui  fuerat  in  via.  M,  quasi  nuncius  ailvenians,  bian- 
dimento  caud»  suse  gaudebat.  Bt  coDsurgens  caecua  pater  ejus.  coepit 
oflliDdeDs  pedibus  coriere,  «t,  data  manu  pueio,  ocfiomt  «bnam  &Uo 
*uo. 
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D'un  long  embrassement  il  savoure  l'ivresae, 

Au  défaut  de  ses  yeux,  sa  paternelle  main 

S'assure  d'un  bonheur  qu'il  croit  trop  peu  certain. 

La  mère  arrive  alors,  palpitante,  éperdue, 

Héclamant  à  grands  cris  une  si  chère  vue  ; 

Les  larmes  du  bonheur  coulent  de  tous  les  yeux , 

Et  l'ange  en  fes  voyant  se  croit  encore  aux  cieux. 

Après  ces  doux  transports,  l'ange  dit  à  son  frère* 

De  toucher  du  vieillard  la  tremblante  paupière 

Avec  le  fiel  du  monstre  immolé  par  ses  mains. 

Le  jeune  homme  obéit  à  ces  ordres  divins, 

Et  Tobie  aussitôt  voit  la  clarté  céleste. 

Gloire  à  toi!  cria-t-il.  Dieu  puissant  que  j'atteste. 

J'avais  péché  longtemps,  et  longtemps  je  souffris, 

Mais  je  revois  enfin  et  le  ciel  et  mon  fils. 

0  mon  Dieu ,  je  rends  grâce  à  ta  bonté  propice , 

Oui,  ta  miséricorde  a  passé  ta  justice. 

Il  dit,  et  de  Sara  les  serviteurs  nombreux , 

Les  troupeaux ,  les  trésors  viennent  frapper  ses  ynux. 

La  modeste  Sara  descend,  lui  fait  hommage 

De  ces  biens  devenus  désormais  son  partage, 

Lui  demande  à  genoux  d'aimer  et  de  bénir 

L'épouse  qu'à  son  fils  le  ciel  voulut  unir. 

Le  vieillard  étonné  la  relève,  l'embrasse; 

Il  admire  ses  traits,  sa  jeunesse,  sa  grâce, 

lit,  s'appuyant  sur  elle,  écoute  le  récit 

De  ce  qu'a  fait  son  Dieu  pour  l'enfant  qu'il  chérit  : 

1 .  Tune  sumens  Tobias  de  felle  piscis  linivit  oculos  patris  soi . . .  Sta- 
tim  visum  recepit,  et  glorificabant  Deum.  Dicebatque  Tobias  :  Benedico 
te,  Domine. . .  quia  tu  castigasti  m*. . .  Et  ecce  «go  video  Tobiam  filiav 
meum. 
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Mais,  ajoute  ce  fils,  vous  voyez  dans  mon  frère* 
Mon  soutien,  mon  sauveur,  mon  ange  lutélaire; 
Il  a  guidé  mes  pas,  il  défendit  mes  jours; 
C'est  de  lui  que  je  tiens  l'objet  de  mes  amours; 
Lui  seul  vous  fait  revoir  la  céleste  lumière; 
Il  m'a  donné  ma  femme  et  m'a  rendu  mon  père 
Hélas!  que  peut  pour  lui  notre  vive  amitié? 
Des  trésors  de  Sara  donnons -lui  la  moitié  : 
Qu'en  recevant  ce  don  sa  bonté  nous  honore. 
S'il  daigne  l'accepter,  il  nous  oblige  encore. 

Aux  pieds  de  l'ange  alors  ie  père  avec  le  filf», 
Rougissant  tous  les  deux  d'offrir  ce  faible  prix. 
Le  pressent  de  choisir  dans  toute  leur  richesse. 
L'ange,  les  regardant,  sourit  avec  tendresse  : 
Ne  vous  offensez  pas,  dit-il,  de  mes  refus; 
Gardez,  gardez  vos  biens,  et  surtout  vos  vertus  . 
Elles  vous  ont  valu  le  secours  de  Dieu  même. 
Je  suis  l'ange  envoyé  par  ce  Dieu  qui  vous  aime  '; 
Il  voulut  acquitter  ces  bienfaits  si  nombreux. 
Répandus,  prodigués  à  tant  de  malheureux. 
Vos  aumônes,  vos  dons,  ô  vieillard  charitable, 
Tout,  jusqu'au  simple  vœu  d'aider  un  misérable, 
Fut  écrit  dans  'e  ciel  ;  Dieu  conserve  en  ses  mains, 


1.  Me  duxit  et  redaxit  sanum...,  uxorem  ipse  me  habere  fecit..., 
meipsamadeTorationepisciseripuit,  te  quoquevidere  Tecit  lumen coeli.. . 
Quid  illi  ad  baec  poterimus  dignum  dare?  Sed  peto,  pater  mi,  ut  roges 
eum  si  forte  dignabitur  medietatem  de  omnibus  quae  allata  sunt  sibi 
assumere, 

2.  Ego  ecim  sum  Raphaël  angélus,  nnus  ex  septem  qui  adstaoïus  ante 
Domiuum...  Bona  est  oratio  cam  jejunio  et  eleemosjma. . .,  quoniam 
fueemosyna  a  morte  libérât...  et  facit  invenire  misericordiam. . .  etc. 
Tunpim  eft  ergo  ut  revertar  ad  eum  qui  me  misit...  «te. 
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Gemme  un  dépôt  sacré,  le  bien  fait  aux  humains 
Jl  vouf  rend  ces  trésors,  mais  pour  le  même  usage; 
Au  pauvre,  à  l'indigent  faites-en  le  partage; 
Donnez  pour  amasse/  auprèb  do  l'Éternel  ; 
Vivez  longtemps  heureux,  moi,  je  retourne  au  ciel. 


RUTH 

FÇ1.0GCB 

TIREE    DE    L'ÉCRITURE    SAINTE 

MDaONNÉE    PAA   l'aCADÉMIK  FRANÇAISE,  EN   1784 


A   B.    ALTESSE    S.    UONSEIGKEDR 

LE    DUC    DE    PENTHIÈVRE 

Le  plus  saint  des  devoirs,  celui  qu'en  traits  de  flamme 

La  nature  a  gravé  dans  le  fond  de  noire  âme, 

C'est  de  chérir  l'objet  qui  nous  donna  le  jour. 

Qu'il  est  doux  de  remplir  ce  précepte  d'amour  ! 

Voyez  ce  faible  enfant  que  le  trépas  menace; 

11  ne  sent  plus  ses  maux  quand  sa  mère  l'embrasse. 

Dans  l'âge  des  erreurs,  ce  jeune  homme  fougueux 

N'a  qu'elle  pour  ami  quand  il  est  malheureux. 

Ce  vieillard,  qui  va  perdre  un  reste  de  lumière, 

Retrouve  encor  des  pleurs  en  parlant  de  sa  mère. 

Bienfait  du  Créateur,  qui  daigna  nous  choisir 

Pour  première  vertu  notre  plus  doux  plaisir  1 

Il  6t  plus  :  il  voulut  qu'une  amitié  si  pure 

Fût  un  bien  de  Tamour  comme  de  la  nature. 


•M  UTH 

Et  que  les  nœuds  d'hymen,  en  doublant  nos  parents, 
Vinii«ent  multiplier  nos  plus  chers  sentiments. 
C'est  ainsi  que  de  Ruth  récompensant  le  zèle. 
De  c-e  pieux  respect  Dieu  nous  donne  un  modèle. 

Lorsque  autrefois  un  juge*,  au  nom  de  l'Éternel, 
Gouvernait  dans  Maspha  les  tribus  d'Israël , 
Du  coupable  Juda  Dieu  permit  la  ruine. 
Des  murs  de  Bethléem  chassés  par  la  famine, 
Noémi,  son  époux,  deux  fils  de  leur  amour, 
Dans  les  champs  de  Moab  vont  fixer  leur  séjour. 
Bientôt  de  Noémi  les  fils  n'ont  plus  de  père  : 
Chacun  d'eux  prit  pour  femme  une  jeune  étrangère, 
Et  la  mort  les  frappa.  La  triste  Noémi, 
Sans  époux,  sans  enfants,  chez  un  peuple  ennemi, 
Tourne  ses  yeux  en  pleurs  vers  sa  chère  patrie. 
Et  prononce  en  partant,  d'une  voix  attendrie, 
Ces  mots  qu'elle  adressait  aux  veuves  de  ses  fils  : 

Ruth,  Orpha,  c'en  est  fait,  mes  beaux  jours  sont  finis, 
Je  retourne  en  Juda  mourir  où  je  suis  née. 
Mon  Dieu  n'a  pas  voulu  bénir  notre  hyménée; 
Que  mon  Dieu  soit  béni  !  Je  vous  rends  votre  foi. 
Puissiez-vous  être  un  jour  plus  heureuses  que  moi  ! 
Votre  bonheur  rendrait  ma  peine  moins  amère. 
Adieu  1  n'oubliez  pas  que  je  fus  votre  mère. 

Elle  les  presse  alors  sur  son  cœur  palpitant. 
Oi  pha  baisse  les  yeux ,  et  pleure  en  la  quittant. 
Ruth  demeure  avec  elle.  Ah!  laissez-moi  vous  suivre*; 

1.  In  diebos  tmius  judicU,  quando  judices  praerant,  focta  est  famés  in 
lerra.  Abiitque  homo  de  Bethléem  Juda,  ut  peregrinaretar  in  régions 
Iifoabitide  cum  uxore  sua  ac  duobus  liberis,  etc. 

2.  N«  adverserit  rnihi  ut  relinquam  te  et  abeam  :  quocumque  «niiB 


fiOLOOUB.  205 

Partout  où  vous  vivrez,  Ruth  près  de  vous  doit  vivre. 
N'êtes- vous  pas  ma  mère  en  tout  temps,  en  tout  lieut 
Votre  peuple  est  mon  peuple,  et  votre  Dieu  mon  Dieu. 
La  terre  où  vous  mourrez  verra* finir  ma  vie; 
Ruth  dans  votre  tombeau  veut  être  ensevelie  : 
Jusque-là  vous  servir  sera  mes  plus  doux  soins; 
Nous  souffrirons  ensemble,  et  nous  souffrirons  moins. 
Elle  dit;  c'est  en  vain  que  Noémi  la  presse 
De  ne  point  se  charger  de  sa  triste  vieillesse; 
Ruth ,  toujours  si  docile  à  son  moindre  désir, 
Pour  la  première  fois  refuse  d'obéir. 
Sa  main  de  Noémi  saisit  la  main  tremblante , 
Elle  guide  et  soutient  sa  marche  défaillante, 
Lui  sourit,  l'encourage,  et,  quittant  ces  climats, 
De  l'antique  Jacob  va  chercher  les  États. 
De  son  peuple  chéri  Dieu  réparait  les  pertes; 
Noémi  de  moissons  voit  les  plaines  couvertes. 
Enfin,  s'écria-t-elle  en  tombant  à  genoux, 
Le  bras  de  l'Éternel  ne  pèse  plus  sur  nous; 
Que  ma  reconnaissance  à  ses  yeux  se  déploie  : 
Voici  les  premiers  pleurs  que  je  donne  à  la  joie. 
Vous  voyez  Bethléem,  ma  fille;  cet  ormeau 
De  la  tendre  Rachel  vous  marque  le  tombeau. 
Le  front  dans  la  poussière .  adorons  en  silence 
Du  Dieu  de  mes  aïeux  la  bonté ,  la  puissance 
C'est  ici  qu'Abraham  parlait  à  l'Éternel. 
Ruth  bai^e  avec  respect  la  terre  d'Israël. 
Bientôt  de  leur  retour  la  nouvelle  est  semée. 

Mrraxerii,  pergam ,  et  abi  morata  fueris,  et  ego  pariter  morabor.  Popu- 
los tuus  populus  meus,  et  Deus  tuus  Deus  meus.  Quas  te  terra  monen- 
l«m  totcAperit,  in  «ft  moriar,  ibique  locum  accipiam  sepultora. 


MM  mUTH. 

A  peine  de  ce  bruit  la  ville  est  informée , 
Que  tous  "ers  Noérai  précipitent  leurs  pas. 
Plus  d'un  vieillard  surpris  ne  la  reconnaît  pas  : 
Quoi*l  c'est  là  Noémi î  Non,  leur  répondit- elle, 
Ce  n'est  plus  Noémi  :  ce  nom  veut  dire  belle; 
J'ai  perdu  ma  beauté,  mes  fils  et  mon  ami; 
Nommez-moi  malheureuse,  et  non  pas  Noémi. 

Dans  ce  temps,  de  Juda  les  nombreuses  familles 
Recueillaient  les  épis  tombant  sous  les  faucilles; 
Ruth  veut  aller  glaner.  Le  jour  à  peine  luit, 
Qu'aux  champs  du  vieux  Booz  le  hasard  la  conduit; 
De  Booz  dont  Juda  respecte  la  sagesse , 
Vertueux  sans  orgueil,  indulgent  sans  faiblesse , 
Et  qui,  des  malheureux  l'amour  et  le  soutien, 
Depuis  quatre-vingts  ans  fait  tous  les  jours  du  bien. 
Ruth*  suivait  dans  son  champ  la  dernière  glaneuse; 
Étrangère  et  timide,  elle  se  trouve  heureuse 
De  ramasser  l'épi  qu'un  autre  a  dédaigné. 
Booz,  qui  l'aperçoit,  vers  elle  est  entraîné  : 
Ma  fille,  lui  dit- il,  glanez  près  des  javelles; 
Les  pauvres  ont  des  droits  sur  des  moissons  si  belles. 
Mais  vers  ces  deux  palmiers  suivez  plutôt  mes  pas; 
Venez  des  moisonneurs  partager  le  repas; 
Le  maître  de  ce  champ  par  ma  voix  vous  l'ordonne  : 
Ce  n'est  que  pour  donner  que  le  Seigneur  nous  donne. 

1.  Dicebantque  :  Hase  est  illa  Noemi  1  Quibas  ait  :  Ne  Tocetis  me 
Noemi  (  id  est  pulchratn  )  ;  sed  vocale  me  Mara,  id  eat  amaram,  quia  ama- 
ritudine  valde  rep  erit  me  Omnipotens.  Egressa  sum  plena,  et  vacua;m 
reduxit  me  Dominus. 

2.  Et  colligebat  spicas  post  terga  metentium. . .  Et  ait  Booz  ad  Ruth  : 
Audi,  fîlia;  ne  vadas  in  alterum  agrum  ad  coliigenduni. . .  Si  sitierit, 
vad«  ad  Misi&ula*,  et  bibe  aqua*  d*  quibua  et  pueri  bibunt. 
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n  dit;  RuHi,  à  genoux,  de  pleurs  baigne  sa  mHn. 
Le  vieillard  la  conduit  au  champêtre  festin. 
Les  moissonneurs. charmés  de  ses  traits,  de  sa  grâce, 
Veulent  qu'..u  milieu  d'eux  elle  prenne  sa  place; 
De  leur  pain,  de  leurs  mets  lui  donnent  la  moitié; 
Et  Ruth,  riche  des  dons  que  lui  fait  l'amitié, 
Songeant  que  Noémi  lani^uit  dans  la  misère, 
Pleure,  et  garde  son  pain  pour  en  nourrir  sa  mère*. 

Bientôt  elle  se  lève,  et  retourne  aux  sillons. 
Booz  parle  à  celui  qui  veillait  aux  moissons  : 
Fais  tomber,  lui  dit- il,  les  épis  autour  d'elle, 
Et  prends  garde  surtout  que  rien  ne  te  décèle; 
Il  faut  que  sans  te  voir  elle  pense  glaner. 
Tandis  que  par  nos  soins  elle  va  moissonner. 
Épargne  à  sa  pudeur  trop  de  reconnaissance, 
Et  gardons  le  secret  de  notre  bienfaisance. 

Ce  zélé  serviteur  se  presse  d'obéir; 
Partout  aux  yeux  de  Ruth  un  épi  vient  s'offrir. 
Elle  porte  ces  biens  vers  le  toit  solitaire 
Où  Noémi  cachait  ses  pleurs  et  sa  misère. 
Elle  arrive  en  chantant  :  Bénissons  le  Seigneur, 
Dit-elle;  de  Booz  il  a  touché  le  cœur. 
A  glaner  dans  son  champ  ce  vieillard  m'encourage; 
Il  dit  que  sa  moisson  du  pauvre  est  Phéritage. 
De  son  travail  *  alors  elle  montre  le  fruit. 
Oui,  lui  dit  Noémi,  1  Éternel  vous  conduit; 

1.  Sedit  itaque  ad  messorum  latos,  et  congessit  pclentam  sibi  com»- 
ditque. . .  et  tulit  reliquias.  Atque  iode  surrexit,  ut  .spicas  ex  more  colli- 
geret.  Pisecepit  autem  Booz  pueris  suis,  dicens  :  De  vestris  manipulis 
projicitede  induslria,  et  remanere  permittite,  ut  absque  rubore  colligat. 

2.  Portaas  reversa  ett,  et  ostendit  socrui  sue;  et  dédit  ei  de  r^'^quiif 
eibi  soi,  ato. 


2M 

RUTH. 

Il  veut  votre  bonheur,  n'eH  doutez  point,  ma  flils- 
Le  vertueux  Booz  est  de  noire  famille  \ 
Et  nos  lois...  Je  ne  puis  vous  expliquer  ces  inow. 
Mais  retournez  demain  dans  le  champ  de  Booz: 
Il  vous  demandera  quel  sang  vous  a  fait  naître: 
Répondez  :  Noémi  vous  le  fera  connaître, 
La  veuve  de  son  fils  embrasse  vos  genoux. 
Tous  mes  desseins  alors  seront  connus  de  vous. 
Je  n'en  puis  dire  plus;  soyez  sûre  d'avance 
Que  le  sage  Booz  respecte  l'innocence, 
Et  que  vous  voir  heureuse  est  mon  plus  cher  désir. 
Ruth  embrasse  sa  mère,  et  promet  d'obéir. 
Bientôt  un  doux  sommeil  vient  fermer  sa  paupière. 

Le  soleil  n'avait  pas  commencé  sa  carrière. 
Que  Ruth  est  dans  les  champs.  Les  moissonneurs  lasses 
Dormaient  près  des  épis  autour  d'eux  dispersés. 
Le  jour  commence  à  naître,  aucun  ne  se  réveille; 
Mais,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore  vermeille. 
Parmi  ses  serviteurs  Ruth  reconnaît  Booz. 
D'un  paisible  sommeil  il  goûtait  le  repos; 
Des  gerbes  soutenaient  sa  tête  vénérable. 
Ruth  s'arrête  :  0  vieillard,  soutien  du  misérable. 
Que  l'ange  du  Seigneur  garde  tes  cheveux  blancs! 
Dieu  pour  se  faire  aimer  doit  prolonger  tes  ans. 
Quelle  sérénité  se  peint  sur  ton  visage  I 
Comme  ton  cœur  est  pur,  ton  front  est  sans  nuage. 
Tu  dors,  et  tu  parais  méditer  des  bienfaits; 
Un  songe  t'offre- t-il  les  heureux  que  tu  fais? 
Ah!  s'il  parle  de  moi,  de  ma  tendresse  extrême. 

1.  Filia  mea,  equam  tibi  requiem,  et  piuvidebo  ut  bene  ut  tibi.  Vooi 
ut*  propi&qaot  noitar  att,  «to. 
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Croîs -le;  ce  son^,  hélas!  est  la  vérité  même. 

Le  «ieiUard  sr  réveille  à  ces  accents  si  doux. 
Pardonnez,  lui  dit  Ruth,  j'osais  prier  pour  vous 
Mes  vœux  étaient  dictés  par  la  reconnaissance  : 
Chérir  son  bienfaiteur  ne  peut  être  une  offense; 
Un  sentiment  si  pur  doit-il  se  réprimer? 
Non,  ma  mère  me  dit  que  je  peux  vous  aimer. 
De  Noémi  dans  moi  reconnaissez  le  fille. 
Est-il  vrai  que  Booz  soit  de  notre  famille? 
Mon  cœur  et  Noémi  me  l'assurent  tous  rleux. 

0  ciel  !  répond  Booz,  ô  jour  trois  fois  heureux  f 
Vous  6ie»  cette  Ruth,  cette  aimable  étrangère 
Qui  laissa  son  pays  et  ses  dieux  pour  sa  mère  I 
Je  suis  de  votre  sang;  et,  selon  notre  loi, 
Votre  époux  doit  trouver  un  successeur  en  moi. 
Mais  puis-je  réclamer  ce  noble  et  saint  usage? 
Je  crains  que  mes  vieux  ans  n'effarouchent  votre  àge. 
Au  mien  l'on  aime  encor.  près  de  vous  je  le  sens: 
Mais  peut-on  jamais  plaire  avec  des  cheveux  blancs* 
Dissipez  la  frayeur  dont  mon  âme  est  saisie  : 
Moïse  ordonne  en  vain  le  bonheur  de  ma  vie; 
Si  je  suis  heureux  seul,  ce  n'est  plus  un  bonheur. 

Ah!  que  ne  lisez -vous  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Lui  dit  Ruth  ;  vous  verriez  que  la  loi  de  ma  mère 
Me  devient  dans  ce  jour  et  plus  douce  et  plus  chère, 
l.a  rougeur,  à  ces  mots,  augmente  ses  attraits. 
Booz  tombe  à  ses  pieds  :  Je  vous  donne  à  jamais 
Et  ma  main  et  ma  foi  ;  le  plus  saint  hyménée 
Aujourd'hui  va  m 'unir  à  votre  destinée. 
A  cette  fête,  hélas!  nous  n'aurons  pas  l'amour; 
Mais  l'amitié  suffit  pour  en  faire  un  beau  jour. 


919  RU  TH. 

Et  VOUS,  Dieu  de  Jacob,  seul  maître  de  ma  rie. 
Je  ne  me  plaindrai  point  qu'elle  me  soit  ravie; 
Je  ne  veux  que  le  temps  et  l'espoir,  ô  mon  Dieu  1 
De  laisser  Ruth  heureuse,  en  lui  disant  adieu. 

Rulh  le  conduit  alors  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Tous  trois  à  l'Éternel  adressent  leur  prière, 
Et  le  plus  saint  des  nœuds  en  ce  jour  les  unit 
Juda  s'en  glorifie;  et  Dieu,  qui  les  bénit, 
Aux  désirs  de  Booz  permet  que  tout  réponde. 
Belle  corrme  Rachel ,  comme  Lia  féconde , 
Son  épouse  eut  un  fils  *  ;  et  cet  enfant  si  bea» 
Des  bienfaits  du  Seigneur  est  un  gage  nouveau  ; 
C'est  l'aïeul  de  David.  Noémi  le  caresse; 
Elle  ne  peut  quitter  ce  fils  de  sa  tendresse. 
Et  dit,  en  le  montrant  sur  son  sein  endormi . 
Vous  pouvez  maintenant  ra'appeler  Noémi. 

De  ma  sensible  Ruth,  prince,  acceptez  l'hommage. 
11  a  lullu  monter  jusques  au  premier  âg6, 
Pour  trouver  un  mortel  qu'on  pût  vous  comparer. 
En  honorant  Booz,  j'ai  cru  vous  honorer  : 
Vous  avez  sa  vertu,  sa  douce  bienfaisance; 
Vous  moissonnez  aussi  pour  nourrir  l'indigence.* 
Pieux  comme  Booz ,  austère  avec  douceur, 
Vous  aimez  les  humains,  et  craignez  le  Seigneur. 
Hélas  1  un  seul  soutien  manque  à  votre  famille; 
Vous  n'épousez  pas  Ruth,  mais  vous  l'avez  pour  fille. 

1.  Tulit  itaque  Booz  Rutb,  et  accepit  nxorem. . .  et  dédit  illi  Dominui 
at  coDciperet  et  pareret  filium.  Susceptumque  Noemi  puerum  posuit  i 
•inu  sao,  et  nutricis  ac  «eiulse  fimcebatur  officio. 
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En  donnant  au  public  le  recueil  de  nr)es  conrK^dies,  je 
me  garderai  bien  de  le  foire  précéder  de  réflexions  sur  la 
comédie.  Ce  serait  d'abord  risquer  d'ennuyer,  péril  qu'on 
ne  peut  assez  craindre;  ensuite  je  serais  sûr  de  me  nuire, 
car  de  deux  choses  l'une  :  ou  je  prouverais  que  je  suis 
un  ignorant,  et  personne  ne  gagnerait  à  cette  décou- 
verte; ou  je  me  montrerais  fort  instruit,  et  l'on  m'en 
trouverait  plus  coupable  d'avoir  fait  des  pièces  si  impar- 
faites, en  sachant  si  bien  comment  on  les  fait  bonnes,  .le 
ne  veux  donc  parler  ici  que  du  genre  que  j'ai  adopté, 
dire  les  motifs  de  cette  adoption,  et  relever  les  fautes  que 
je  n'ai  pas  évitées. 

Pour  pouvoir  définir  ce  genre,  il  faut  dire  un  mot  des 
autres;  il  faut  répéter, ce  que  l'on  sait  déjà,  que  la  comé- 
die de  caractère  est  sans  contredit  le  plus  beau,  le  plus 
utile,  le  plus  difficile  de  tous  les  drames.  Quel  travail  rjuR 
celui  detudier  jusqu'aux  plus  petits  traits  de  l'homme 
qu'on  veut  peindre,  de  fouiller  dans  les  replis  de  son 
cœur,  d'y  surprendre  ses  sentiments  les  plus  cachés,  et 

d'imaginer  ensuite   des  situations  oià,  dans  l'espace  de 
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ieux  heures,  tous  ces  traits,  tous  ces  sentiments  soient 
développés,  en  amusant,  en  intéressant  toujours  deux 
mille  personnes  rassemblées  au  hasard ,  et  très-indiffé- 
rentes h  l'affaire  dont  il  s'agit I  Un  tel  ouvrage,  quand  il 
est  parfait,  n?eseiTible  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Mais  ce  chef-d'œuvro,  en  tous  les  temps  si  difficile, 
l'est  peut-être  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Quand  il  naî- 
trait un  second  Molière,  merveille  que  la  nature  ne  pro- 
duit plus  vraisemblablement,  pourrait^-il  se  flatter  d'égaler 
le  premier?  trouverait-il  des  sujets  tels  que  le  Misan- 
thrope, le  Tartufe,  V Avare?  Je  ne  le  crois  pas.  Les 
caractères  qui  restent  à  traiter  me  semblent  petits  auprès 
de  ces  grands  modèles.  Je  juge  du  moins  qu'ils  doivent 
être  peu  saillants,  par  la  peme  qu'on  a  de  leur  trouver 
même  un  nom. 

On  pourrait  donc  penser  qu'il  ne  reste  guère  à  peindre 
que  des  demi-caractères;  encore  les  modèles  en  sont-ils 
rares.  C'est  dans  le  monde  qu'il  faut  les  chercher,  et  j'ai 
cru  remarquer  que  dans  le  monde  on  se  ressemble  un 
peu.  Le  grand  précepte  :  Il  faut  être  comme  les  autres, 
qui  fait  la  base  de  nos  éducations,  met  une  assez  grande 
conformité  dans  les  mœurs,  dans  les  actions,  dans  le  lan- 
gage de  ceux  qui  composent  la  société.  Chaque  âge,  chaque 
état  a  ses  idées,  son  ton,  ses  manières  convenues:  on  les 
prend  sans  s'en  apercevoir;  on  les  garde  par  paresse, 
souvent  par  respect  humain;  et  les  formules,  les  devoirs 
d'usage,  l'obligation  de  parler  lorsqu'on  ne  voudrait  rien 
dire ,  l'habitude  de  traiter  comme  des  amis  ceux  dont  on 
ne  se  soucie  guère,  enfin  la  monotonie  de  la  politesse,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  éteignent  le  naturel ,  et  font 
disparaître  les  nuances  des  caractères.  Tout  n'en  est  peuU 
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être  que  mieux  ;  et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'on  a 
l'air  si  heureux  dans  le  monde.  Je  ne  prétends  point  iné- 
riger  en  censeur;  je  veux  dire  seulement  que  j'ai  trouvé 
un  peu  de  ressemblance  entre  ce  monde  bruyant  et  le 
bal  de  l'Opéra.  C'est  assurément  un  lieu  enchanteur  :  on 
y  fait  infiniment  d'esprit,  on  y  voit  de  très-jolis  masques; 
mais  un  peintre  serait  peut-être  embarrassé  d'y  trouver 
une  physionomie. 

D'après  ces  réflexions  ,  bonnes  ou  mauvaises,  et  aux- 
quelles je  n'attache  aucune  prétention ,  j'aurais  renoncé  à 
la  comédie  de  caractère,  quand  bien  même  j'en  aurais  eu 
le  talent:  car  le  talent  ne  suffit  pas;  c'est  du  sujet  que 
dépend  le  sort  d'une  pièce.  Si  cela  n'était  pas  vrai,  nos 
grands  hommes  n'auraient  fait  que  des  chefs-d'œuvre. 

Peut-être  aussi,  et  je  le  croirais  bien,  mon  impuissance 
m'a-t-elle  rendu  ces  raisons  meilleures.  J'en  conviendrai 
volontiers  à  chaque  bonne  comédie  de  caractère  que  l'on 
nous  donnera;  mais,  en  attendant,  je  croirai  qu'à  moins 
de  se  sentir  un  t,ilent  très-supérieur,  on  fera  mieux  de 
traiter  la  comédie  de  sentiment  ou  la  comédie  d'intrigue. 

Ces  deux  genres  me  semblent  inépuisables.  Avec  de 
l'esprit  et  de  la  sensibilité,  on  trouvera  souvent  des  inté- 
rêts nouveaux,  des  situations  piquantes.  Les  vices,  les 
travers  sont  bornés;  mais  les  passions,  et  heureusemen* 
les  vertus,  nous  ofiFrent  un  champ  immense. 

J'entends  par  la  comédie  de  sentiment  celle  que  la 
Chaussée  fera  vivre  à  jamais,  malgré  les  épigrammes  de 
ses  critiques;  celle  qui  met  sous  les  yeux  du  spectateur 
des  personnages  vertueux  et  persécutés,  une  situation 
attachante  oij  la  passion  combat  le  devoir,  où  l'honneur 
triomphe  de  l'intérêt;  celle  enfin  qui  sait  nous  instruire 
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sans  nous  ennuyer,  nous  attendrir  sans  nous  attrister,  et 
qui  fait  couler  ces  douces  larmes,  le  premier  besoin  d'une 
âme  sensible. 

La  comédie  d'intrigue,  qui  porte  sur  la  même  base  que 
la  comédie  de  sentiment,  l'intérêt,  emploie  des  moyens 
tout  différents.  Un  vieillard  amoureux,  un  rival  ridicule; 
des  valets  adroits,  des  dangers  sans  cesse  renaissants,  des 
ressources  toujours  imprévues,  des  méprises  enfin, 
moyen  le  plus  sûr  de  tous  au  théâtre  :  voilà  par  quels 
ressorts  elle  attache,  égayé  le  spectateur,  l'amuse  assez 
pour  l'intéresser,  et  le  fait  rire  des  malheurs  qui  peuvent 
lui  arriver  le  lendemain. 

La  réunion  des  deux  genres  dont  je  viens  de  parler  fe- 
rait sans  doute  un  bon  ouvrage  :  malheureusement  cette 
réunion  est  extrêmement  difficile.  Presque  toujours  le 
comique  nuit  à  l'intérêt,  et  l'intérêt  exclut  le  comique. 
J'ai  cru  pourtant  qu'il  n'était  pas  impossible  de  les  allier. 
J'ai  pensé  que  le  sentiment  et  la  plaisanterie  pouvaient 
tellement  être  unis,  qu'ils  fussent  quelquefois  confondus, 
que  le  spectateur  s'égayât  et  s'attendrît  en  même  temps, 
qu'il  fût  égalemen!  ému  par  l'intérêt  de  l'action  et  réjoui 
par  le  comique  de  l'acteur;  en  un  mot,  que  le  même  per- 
soimage  fit  pleurer  et  rire  à  la  fois.  Pour  cela  j'avais  be- 
soin d'Arlequin*. 

1.  Ce  personnage,  qui  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  a  été  l'objet 
d«%  techercbes  de  plusieurs  auteurs.  L'opinion  la  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  fut,  dans  son  origine,  un  esclave  africain.  Son  visage  noir  et 
sa  tête  rasée  semblent  l'indiquer.  Quant  à  son  habit  de  trois  couleurs,  ce 
que  j'ai  pu  découvrir,  sinon  de  plus  authentique,  au  moins  de  plus  agréa- 
ble, le  voici  : 

Un  pauvre  petit  nègre  orphelin,  abandonné  près  de  Bergame.ne 
trouva  d'amis  et  de  piatecteurs  que  dans  trois  enfants  de  son  âge  qui 
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Ce  caractère  est  le  seul  peut-être  qui  rassemble  l'esprit 
et  la  naïveté,  la  finesse  et  la  balourdise.  Arlequin,  tou- 
jours simple  et  bon,  toujours  facile  a  tromper,  croit  ce 
qu'on  lui  dit,  fait  ce  que  l'on  veut,  et  vient  se  mettre  de 
moitié  dans  les  pièges  qu'on  veut  lui  tendre  :  rien  ne  i'é- 
tonne,  tout  l'embarrasse;  il  n'a  point  de  raison,  il  n'a  que 
de  la  sensibilité  ;  il  se  fâche,  s'apaise,  s'afflige,  se  console 
dans  le  même  in>tant  :  sa  joie  et  sa  douleur  sont  éga- 
lement plaisantes.  Ce  n'est  pourtant  rien  moins  qu'un 
bouffon;  ce  n'est  pas  non  plus  un  personnage  sérieux 
c'est  un  grand  enfant;  il  en  a  les  grâces,  la  douceur,  l'in- 
génuité; et  les  enfants  sont  si  aimables,  si  attrayants,  que 
j'ai  cru  mon  succès  certain,  si  je  pouvais  donner  à  cet 
enfant  toute  la  raison,  tout  l'esprit,  toute  la  délicatesse 
d'un  homme. 

Delisle  et  Marivaux  en  avaient  déjà  tiré  un  grand  parti 
Le  premier  a  fait  de   son    Arlequin  un   philosophe  de 
la  nature,  misanthrope  gai,  cynique  décent,  qui  voit  les 
objets  comme  ils  sont,  les  montre  comme  il  les  voit,  s'ex- 
prime avec  énergie,  et  fait  rire  en  raisonnant  juste. 


jouaieat  hors  de  la.  ville.  Us  eurent  pitié  du  malheureux  étranger,  cam 
meiicèrent  par  lui  donner  leur  pain;  et,  le  voyant  presque  nu,  ils  réso- 
lurent de  l'habiller  ;  mais  ils  n'avaient  point  d'argent.  Heureusement 
chacun  d'eux  était  fils  d'un  marchand  de  drap.  Sans  s'être  donné  la 
mot,  les  trois  petits  bienfaiteurs  volèrent  le  même  jour,  dans  la  boutique 
de  leur  père,  une  demi-aune  de  drap  pour  vêtir  leur  jeune  ami.  Ces  trois 
demi-aunes  se  trouvèrent  de  différentes  couleurs.  Malgré  cet  inconvé- 
nient, on  se  hâta  de  les  coudre  ensemble  du  mieux  qu'on  put.  L'habit  fut 
assez  mal  taillé  ;  mais  il  parut  à  tous  fort  joli.  On  voulut  même  donner 
une  épée  à  celui  qu'on  trouvait  si  bien  mis  :  un  morceau  de  bois  fit 
l'affaire.  Alors  on  crut  pouvoir  présenter  le  petit  étranger  dans  la  viiie. 
Arlequin  s'y  établit;  et  la  reconnaissance  lui  fit  un  devoir  de  porter  tou- 
jours cet  habit,  qui  lui  rappelait  un  bienfait  si  aimable. 
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Marivaux,  ce  grand  anatomiste  du  cœur  humair.,  qui 
pour  avoir  voulu  tout  dire,  n'a  pas  toujours  dit  ce  qu'il 
fallait,  Marivaux  a  fait  des  Arlequins  moins  naturels, 
nrjoins  philosophes  que  ceux  de  Delisle,  mais  plus  délicats, 
plus  aimables,  et  qui,  à  force  d'esprit,  rencoiilrent  quel- 
quefois la  naïveté. 

Je  n'ai  voulu  copier  ni  Marivaux  ni  Delisle.  Cela  ne 
m'aurait  pas  été  facile:  l'un  avait  plus  de  finesse,  l'autre 
plus  de  profondeur  que  moi.  J'ai  voulu  peindre  un  Arle- 
quin bon,  doux,  ingénu,  simple  sans  être  bête,  parlant 
purement,  et  exprimant  avec  naïveté  les  sentiments  d'un 
cœur  très-tendre.  Une  fois  ce  caractère  établi,  non  d'a- 
près les  auteurs  qui  s'en  étaient  servis  avant  moi,  maia 
d'après  mes  idées  particulières,  j'ai  cherché  des  intrigues 
qui  pussent  m'aider  à  le  développer.  J'étais  presque  sur 
que  mon  héros  était  intéressant;  son  masque  et  son  habit 
le  rendaient  comique;  il  ne  fallait  plus  que  trouver  des 
situations  attachantes,  et  je  devais  faire  rire  et  pleurer.  11 
reste  à  savoir  si  j'y  suis  parvenu. 

Lorsque  j'osai  risquer  pour  la  première  fois  au  théâtre 
l'Arlequin  que  je  m'étais  créé,  il  y  avait  plus  de  vingt 
ans  que  la  Comédie  italienne  avait  abandonné  les  pièces 
de  Marivaux  et  de  Delisle  pour  des  canevas  italiens  que 
les  acteurs  remplissaient  à  leur  gré.  J'essayai  de  rappeler 
un  genre  oublié.  Je  fis  représenter  par  des  acteurs  italiens 
une  pièce  toute  française  :  les  Deux  Billets.  Elle  réussit, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  jouée  par  le  célèbre  Carlin,  acteur  à 
jamais  re*  ommandable  par  ses  grâces,  par  son  naturel,  et 
à  qui  peut-être  il  n'a  manqué  que  de  la  mémoire  pour 
être  le  premier  des  acteurs  comiques. 

D'aprèâ  ce  succès  qui  m'encourage  i,  d'aprea  une  cbuu>! 
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qui  m'éclaira  *,  je  voulus  donner  à  mes  comédies  un  but 
de  morale  et  d'utilité.  Cette  idée  n'avait  rien  de  neuf,  car 
toutes  les  bonnes  comédies  sont  ou  doivent  être  morales. 
Mais,  avec  le  personnage  que  j'avais  choisi,  je  ne  pouvais 
pas  développer  de  grands  sujets,  ni  prétendre  à  corriger 
les  hommes  en  attaquant  de  grands  vices  :  j'essayai  du 
moins  de  les  exciter  à  la  vertu,  en  leur  rappelant  com- 
bien elle  donne  de  vrais  plaisirs.  Je  voulus  surtout  pré- 
senter le  tableau  de  ces  vertus  familières,  de  ces  vertus  de 
tous  les  jours,  les  plus  utiles  peut-être,  les  plus  nécessai- 
res au  bonheur:  car  ce  ne  sont  pas,  ce  me  semble,  les 
grands  préceptes  de  la  morale  et  de  la  philosophie  que 
l'on  trouve  à  mettre  en  pratique  le  plus  souvent.  On  est 
rarement  dans  le  cas  de  sacrifier  à  son  devoir,  à  la  patrie, 
à  l'honneur,  à  son  repos,  sa  fortune  et  sa  vie;  mais  on 
est  obligé  à  tous  les  instants  d'être  un  bon  fils,  un  bon 
époux,  un  bon  père. 

Voilà  les  modèles  que  je  résolus  de  tracer.  J'avais  déjà 
peint  le  désintéressement  du  véritable  amour;  je  tentai  de 
peindre  le  bunhenr  de  deux  époux  bien  unis,  et  de  prou- 
ver qu'il  ne  faut  jamais  soupçonner  un  cœur  que  l'on 
connaît  vertueux.  Je  voulus  ensuite  esquisser  le  tableau 
d'un  père  qui  adore  sa  fille,  et  qui  voit  sa  tendresse 
récompensée  par  une  confiance  entière;  celui  d'une  mère 
gage  qui  se  sacrifie  elle-même  pour  rendre  sa  fille  au  bon 
heur;  enfin  celui  d'un  fils  vertueux  et  sensible  qui  im- 
mole sa  passion  à  sa  mère. 

Tels  sont  les  sujets  des  Deux  Billets,  du  Bon  Ménage, 
du    Bon  Père,  de  la  Bonne  Mère,  et  du  Bon  Fils.  Les 

1.  Arleijum  roi,  dame  et  valet,  tombé  le  h  aoTembre  n'7d,  st  jet*  ta 
fM  1«  6  da  mèffis  moi*. 
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trois  premières  pièces  forment,  pour  amsi  dire,  le  roman 
de  mon  Arlequin  mis  en  action  dans  les  trois  états  de 
la  vie  les  plus  intéressants  :  ceux  d'amant,  d'époux  et  de 
père.  En  lui  conservant  toujours  son  caractère  original, 
je  l'ai  fait  parler  différemment  dans  ces  trois  comédies, 
parce  que  ses  affections  et  son  âge  sont  différents. 

Dans  les  Deiut  Billets,  Arlequin  est  très-jeune  et 
amoureux,  il  a  plus  d'esprit  que  dans  les  deux  autres 
pièces,  par  la  raison  qu'il  est  amoureux,  et  que  l'amour, 
qui  ôte  souvent  l'esprit  à  ceux  qui  en  ont,  en  donne  inQ- 
niment  à  ceux  qui,  comme  Arlequin,  ne  savent  jamais 
qu'ils  ont  de  l'esprit.  Quant  à  sa  façon  d'aimer,  elle  est 
peinte  dans  la  pièce.  Le  succès  qu'elle  a  eu  ne  m'a  point 
aveuglé  sur  le  défaut  du  denoûment.  Le  billet  de  loterie 
devrait  rentrer  dans  les  mains  de  son  vrai  maître  par  un 
moyen  plus  ingénieux  que  celui  dont  se  sert  Argentine: 
je  le  sais,  et  j'avoue  en  toute  humilité  que  je  n'ai  pu  en 
trouver  un  autre. 

Dans  le  Bon  Ménage,  Arlequin  est  marié  depuis  long- 
temps. Il  adore  sa  femme;  mais  cet  amour,  le  meilleur  de 
tous,  fondé  sur  l'estime  et  la  confiance,  doit  être  aussi 
tendre  et  moins  galant  que  celui  des  Deux  Billets.  Aussi 
ai-je  fait  mes  efforts  pour  exprimer  cette  nuance,  pour 
rendre  le  dialogue  plus  simple  et  plus  naturel.  Arlequin 
)')ue  avec  ses  enfants  et  cause  avec  sa  femme  ;  l'esprit  n'a 
rien  à  faire  là.  Deux  époux  bien  unis,  bien  ^(irs  l'un  de 
"autre,  ne  font  pas  des  madrigaux;  ils  sont  mutuelle- 
ment, et  sans  avoir  besoin  de  s'en  avertir,  l'objet  con- 
stant de  toutes  leurs  actions,  de  toutes  leurs  pensées  :  mais 
ils  ne  parlent  point  d'amour,  cela  va  sans  dire  :  ils  s'ai- 
ment, puisqu'ils  existent. 
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Quelques  personnes  ont  trouvé  mauvais  qu'Arlequin 
pardonnât  à  sa  femme  avant  qu'elle  eût  prouvé  son  inno- 
cence. Si  c'est  un  défaut,  on  doit  d'aulanl  plus  me  fi'  re- 
procher, que  c'est  pour  ce  défaut-là  que  j'ai  fait  la  pièce. 

Le  Bo7i  Père  est  écrit  d'un  style  plus  élevé  que  celui 
des  deux  autres  comédies;  j'ai  peut- être  à  m'en  justifier. 
Arlequin  est  devenu  riche;  il  vit  à  Paris  dans  la  bonne 
compagnie  :  un  homme  de  condition  veut  épouser  sa  fille, 
il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  pris  un  peu  du  ton  de  ceux 
qui  l'entourent.  Il  n'a  plus  son  habit,  il  n'a  que  son  mas- 
que :  j'ai  tâché  de  ne  lui  conserver  de  son  ancien  langage 
qu'en  proportion  de  ce  qui  lui  restait  d'Arlequin. 

Le  grand  défaut  de  ce  petit  ouvrage,  c'est  qu'Arlequin 
ne  fasse  point  d'action  principale  qui  caractérise  précisé- 
ment le  bon  père.  11  pourrait  s'ap[)eler  tout  aussi  bien 
l'honnête  homme,  et  le  dénoûment  justifierait  mieux  ce 
dernier  titre.  J'en  conviens;  et  j'ai  reparé,  autant  qu'il 
était  en  moi,  cette  faute  en  multipliant  les  détails  de  ten- 
dresse paternelle,  en  représentant  un  père  toujours  oc- 
cupé de  sa  fille,  ne  parlant  que  de  sa  fille,  ne  pouvant 
être  heureux  que  du  bonheur  de  sa  fille.  Je  n'ose  pas 
ajouter  qu'un  grand  sacrifice,  un  beau  trait  d'amour  pa- 
ternel est  peul-étre  moins  difficile,  et  caractérise  moins 
un  bon  père  que  cette  habitude  continuelle  de  sollicitude 
et  de  tendresse. 

Le  rôle  d'Arlequin  dans  la  Bonne  Mère  est  bien  moins 
considérable  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  J'ai  craint 
qu'il  n'attirât  trop  l'attention,  qui  doit  se  porter  sur  la 
bonne  mère.  J'ai  été  un  peu  gêné  dans  les  détails  de  ten- 
dresse que  j'ai  donnés  à  cette  bonne  mère,  parce  que  j'a- 
vais déjà  fait  le  Bon  Père,  et  que  la  ressemblance  des 
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deux  caractères  en  devait  mettre  nécessairement  dans 
l'expression  de  leurs  sentiments.  Aussi  ai-je  bien  senti 
que  Mathurine  n'a  pas,  dans  ses  scènes  avec  Licette,  au- 
tant d'amour,  de  douceur,  d'épanchements  tendres,  que 
le  bon  père  avec  Nisida.  Cette  imperfection  est  peut-être 
rachetée  par  la  belle  action  de  Mathurine,  de  sorte  qu'elle 
ne  fait  qu'agir,  et  le  bon  père  ne  fait  que  parler.  Chacun 
des  deux  ouvrages  a  son  défaut,  que  l'on  verra  bien  sans 
que  je  le  dise;  mais  j'aime  mieux  le  dire  le  premier. 

Dans  le  Bon  Fils,  il  n'y  a  point  d'Arlequin,  parce  que 
la  situation  du  bon  fils,  obligé  de  choisir  entre  sa  mère  et 
sa  maîtresse,  forcé  de  sacrifier  l'une  à  l'autre,  semble  ex- 
clure de  son  rôle  toute  espèce  de  comique.  Non-seule- 
ment il  ne  faut  pas  que  le  bon  fils  rie,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  fasse  rire  un  moment.  L'intérêt  est,  ce  me  semble, 
trop  vif,  trop  important,  pour  admettre  le  moindre  comi- 
que. Dès  lors  il  est  nécessaire  de  bannir  toute  idée  d'Ar- 
lequin, qui,  dans  quelque  situation  qu'on  le  place,  doit 
toujours  au  moins  faire  sourire. 

J'avoue  que  le  grand  défaut  du  Bon  Fils  est  ce  manque 
de  comique  :  j'ai  tâché  d'y  suppléer  par  le  rôle  de  Thi- 
baut. J'avoue  encore  que  je  me  suis  consolé  d'avoir  fait, 
sans  Arlequin,  une  comédie  en  trois  actes,  où  j'ai  pré- 
senté un  modèle  de  la  première  vertu  que  l'on  met  en 
usage  dans  le  monde.  J'y  ai  trouvé  le  plaisir  de  rassurer 
quelques  personnes,  qui,  me  voyant  toujours  faire  des  piè- 
ces avec  un  Arlequin,  craignaient  (par  amitié  pour  moi) 
que  je  ne  pusse  jamais  faire  autre  chose.  Un  intérêt  si 
tendre  méritait  bien  que  je  prisse  la  peine  de  leur  offrir 
une  comédie  sans  Arlequin.  J'aurais  eu  d'autant  plus 
mauvaise  grâce  à  me  leluser  à  cette  complaisance,  que 
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fe  Bon  Fils  est  de  tous  mes  ouvrages  celui  qui  m'a  le 
moiDS  coûté. 

AGn  de  compléter  ce  petit  cours  de  morale,  j'ai  voulu 
feire  une  pièce  pour  des  enfants.  J'ai  pris  mon  sujet  dans 
M.  Gessner;  et  le  nom  de  cet  aimable  auteur  m'a  rendu 
ce  sujet  plus  cher  que  si  je  l'avais  inventé.  J'ai  eu  grand 
soin  de  faire  imprimer  à  la  tète  de  ma  pastorale  la  char- 
mante idylle  qui  me  l'a  fournie.  J'ai  été  fier  de  mêler 
dans  mes  ouvrages  un  ouvrage  du  chantre  d'Abel.  Il  m'a 
semblé  que  cette  idylle  porterait  bonheur  à  mon  re- 
cueil, et  qu'une  simple  fleur  du  jardin  de  M.  Gessner 
suffirait  pour  parfumer  tout  mon  bouquet. 

J'ai  encore  un  autre  espoir.  Je  me  suis  flatté  que  dans 
ces  familles  bien  unies,  que  j'ai  toujours  en  vue  lorsque 
je  travaille,  les  enfants  de  la  maison  joueraient  Myrlil  et 
Chloé  à  la  fêle  de  leur  mère,  à  la  convalescence  de  leur 
père.  Cette  idée  m'a  réjoui,  parce  que  j'aime  les  enfants 
et  les  fêtes  de  famille.  Je  suis  sûr  d'avance  que  le  jeu  de 
ces  aimables  acteurs,  la  circonstance,  l'émotion  d'un 
cœur  paternel,  effaceront  tous  les  défauts  de  mon  petit 
ouvrage;  et  la  certitude  qu'il  fera  couler  des  larmes  a 
suflB  pour  m'attacher  à  cette  bagatelle,  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  examinée. 

La  ressemblance  parfaite  de  deux  Arlequins  m'avait 
toujours  semblé  un  joli  sujet  de  comédie.  L'ancienne 
pièce  des  Deux  Arlequins,  de  le  Noble,  m'encourageait 
à  la  faire;  mais  les  Ménechmes  m'efifrayaient.  Je  pris  le 
parti  de  réduire  ma  comédie  à  un  acte,  pour  éviter  toutes 
les  situations  qui  se  trouvent  dans  les  Ménechmes.  J'ob- 
Mervai  scrupuleusement  de  couper  toutes  les  scènes  qui 
pouvaient  ressembler  à  celles  de  Kegnard;  et  cela  n'a 
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pas  empêché  de  dire  que  j'avais  copié  les  Ménechme» 
Ce  n'est  pas  là  le  défaut  de  cette  petite  comédie,  qui 
pèche  plutôt  par  le  manque  d'intri;i;ue.  Comme  ce  reproche 
est  grave,  je  ne  veux  point  en  trop  parler.  D'ailleurs,  de 
toutes  mes  pièces,  celle  d^s  Jumeaux  de  Beryame  a  le 
pins  réussi;  et  je  n'ai  i:arde  d'appeler  du  jugement  du 
public. 

C'est  à  ce  court  recueil  que  je  borne  ma  carrière  dra- 
matique :  je  la  trouve  trop  difiicile  pour  mon  faible  ta- 
lent. J'ai  fait  de  mon  mieux  :  je  n'ai  pas  trop  bien  fait; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  me  reposer  Je  me  suis  ha- 
sardé sur  une  mer  orageuse  avec  une  petite  nacelle  ;  c'est 
une  imprudence.  Heureusement  ma  nacelle,  après  deux 
ou  trois  coups  de  vent,  est  rentrée  saine  et  sauve  dans  le 
port;  j'en  remercie  le  ciel,  et  je  n'ai  rien  ae  mieux  à 
faire  que  d'offrir  mon  potit  bateau  en  actions  de  grâces 
au  dieu  qui  m'a  sauvé;  ce  dieu  est  le  public,  ce  recueil 
est  ma  nacelle. 
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aP.LRQU  fN»  houi'geois  oe  Rerarame. 
ARGENTINE,  femme  d'Arlequin. 
Deux  enfants  d'Arlequin  et  d'Araentlne,  d* 
l'âge  ae  six  a  sept  ans.  L'AINE. —  LE  CADitT. 
ROSALBA. 
MEZZETiy 


iM  aetM  e»l  à  ttergame  dans  la  maiton  dCArltçu 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,    Mul.  nn  billet  »  la  mate 

Voici  la  première  fois  que  je  suis  bien  aise  de  savoir 
lire.  Quel  bonheur!  elle  m'aime.  J'en  suis  sér  à  présent; 
elle  l'a  dit,  elle  l'a  écrit,  et  Argentine  ne  peut  pas  men- 
tir •  elle  a  la  bouche  trop  jolie  et  la  main  trop  blanche 
pour  tromper.  Relisons  encore  son  billet,  (ii  m.)  «  Sois 
«  tranquille,  mon  bon  ami  ;  ton  rival  ne  doit  te  donner 
«  aucune  inquiétude.  Je  t'aime.  »  Je  t'aime!  Je  n'ose  pas 
baiser  ce  mot-là,  de  peur  de  l'effacer,  (ii  continua  de  ure. ) 
■  Mon  cœur  est  à  toi  pour  toujours  :  tu  auras  ma  main 
«  quand  tu  voudras,  »  Quand  je  voudrai!  Je  ne  fais  que 
le  vouloir  depuis  que  je  la  connais.  Ma  chère  lettre!  ma 
bonne  lettre!  (n  la  baise.)  Allons,  plus  d'inquiétude.  Ce 
coquin  de  Scapin  m'offusquait.  Il  fait  semblant  d'aimer 
Argentine;  et  souvent  ces  amoureux  menteurs  ont  de  I  a- 
vantage  sur  les  amoureux  qui  parlent  vrai.  Heureuse- 
ment Ai^ntine  n'est  pas  de  cet  avis-là.  Allons  la  remer- 
cier, et  prendre  jour  pour  notre  mariage.  Ah!  comme  il 
fera  beau  ce  jour-là!  'u  ra  et  revient.)  Il  y  a  pourtant  quel* 
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que  chose  qni  me  chagrine  :  Argentine  a  du  bien  ;  je  n'ai 
rien,  moi  :  je  voudrais  être  riche,  ou  qu'elle  fût  pauvre. 
Quand  il  y  a,  comme  cela,  de  l'argent  d'un  côté,  et  qu'il 
n'y  a  que  de  l'amour  de  l'autre,  je  ne  sais  pas,  mais  cela 
ne  va  jamais  si  bien  que  lorsque  tout  est  égal,  et  qu'il  y  a 
amour  contre  amour.  J'ai  beau  'aire,  je  ne  peux  pas  de- 
venir riche  :  tous  les  mois  je  r..eis  mes  gages  à  la  loterie  ; 
mes  numéros  restent  toujours  au  fond  du  sac.  J'en  ai  en- 
core pris  trois  pour  ce  lirage-ci;  les  voilà  (u  tire  un  biiiet 
4e  loterie)  :  7,  19,  *8.  J'ai  mis  six  francs  sur  ce  terne-là  : 
s'il  sort,  ma  fortune  est  faite,  et  je  l'offre  à  ma  chère  Ar- 
gentine :  s'il  ne  sort  pas,  au  premier  tirage  je  prendrai  tous 
les  numéros;  nous  verrons  s'il  en  sortira  un.  En  atten- 
dant, allons  trouver  Argentine...  Mais  voici  Scapin;  ca- 
chons ma  lettre,  et  attendons  qu'il  soit  parti.  (Arlequin  met 

6M  deux  billets  dans  la  mAme  poehe.) 

SCÈNE   II. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

s  C  A  P  1  N  . 

Bonjour,  Arlequin.  "• 

AlRLEQIIN. 

Serviteur,  monsieur. 

SCAPIN. 

Comment,  monsieur'  Tu  me  par'es  toujours  comme  si 
tu  étais  fâché.  Je  ne  te  ressemble  pa»,  moi;  et... 

A  KL  EQCIN 

Oh  !  je   sais    fort   bien  que    nous   ne    nous  ressem- 
blons guère. 
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SCA  PIN. 

Mais  tu  n'y  penses  pas.  mon  ami  :  parce  que  nous 
aimons  tous  deux  la  même  personne,  faut-il  que  nous  noua 
détestions?  Une  femme  ne  vaut  pas  la  peine  que  deux 
honnêtes  sens  se  brouillent. 

A  R  L  E  0  l'  I  N 

D'abord,  pour  que  deux  honnêtes  gens  puissent  se 
brouiller,  il  faut  qu'ils  soient  tous  deux  honnêtes  gens  ;  et... 

SGAPIN. 

Ah  I  monsieur  Arlequin... 

ARLEQUIN. 

Monsieur  Arlequin  ne  vous  aime  pas:  je  vous  le  dis 
franchement.  Tout  mon  bonheur  dépend  d'Argentine  ; 
je  ne  sais  rien,  je  ne  veux  rien,  je  ne  peux  rien  que  l'ai- 
mer :  et  vous,  qui  voudriez  épouser  son  argent,  vous 
faites  semblant  de  désirer  sa  personne.  Vous  lui  plairez 
peut-être  plutôt  que  moi;  car  un  homme  qui  n'est  point 
amoureux  a  toute  sa  tête  pour  plaire,  au  lieu  que  moi  je 
n'ai  rien.  Tout  cela  me  tracasse;  je  voudrais  vous  savoir 
loin  d'ici. 

8CAPIN. 

Mon  cher  Arlequin,  il  faut  pourtant  s'accoutumer  aux 
rivaux:  tu  es  un  beau  garçon,  sans  doute;  mais  il  y  a 
des  gens  courageux  que  cela  n'effraye  pas.  Il  faudrait 
bien  prendre  ton  parti  si  Argentine  ne  rendait  pas  jus- 
tice à  ton  mérite. 

ARLEQUIN. 

Je  le  prendrai,  soyez  tranquille.  Bonsoir. 

SCAPIM. 

0»'  vas-tu  donc  t 
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ARLEQUIN. 

Je  vais  voir  tirer  la  loterie. 

SCAPIN. 

Elle  est  tirée  il  y  a  plus  d'une  demi-heure.  J'ai  la  liste 
dans  ma  poche:  voici  les  numéros;  7,  20,  48,  42,  19. 

ARLEQUIN. 

Que   dis-tu  ?  Attends,  (u  tire  «od  biuet  da  ioteri*.)  7  en 
es\r-\\  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

49  aussi? 
Oui. 

Et  48  aussi T 

48  aussi. 

Ahl  tu  badines. 

SCAPIN. 

Non,  ma  foi  :  regarde  toi-même. 

ARLEQUIN. 

Ma  fortune  est  faite,  mon  terne  est  venu.  Que  d'argent 
>e  vais  avoir!  C'est  bon,  mon  mariage  sera  tout  d'amour. 

SCAPIN. 
Gomment  I  (u  regarde  le   biUet  d'Arlequin.)  Il  a,  m<i    Toi,  rm~ 

son.  Ce  drôle-Ià  est  bien  heureux. 

ARLEQUIN. 

11    y  avait  longtemps  que  je  guettais  ce  terne-là,  je 


ARLEQUIN. 


SCAPIN. 


ARLEQUIN. 


SCAPIN. 


ARLEQUIN. 
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suis  9Ûr  que  j'ai  passé  près  de  lai  plus  de  trente  fois  :  à 

la  fin  je  l'ai  attrapé,   (n  remet  son  blUet  dans  la  même  poche.) 
SCAPIN,    à  part. 

Si  je  pouvais  accrocher  ce  billet-là  ! 

ARLEQUIN 

Adieu  ;  je  vais  me  faire  payer,  car  je  dois  placer  tout 
de  suite  cet  argent,  non  pas  sur  ma  tête,  mais  sous  les 
plus  jolis  petits  pieds  du  inonde. 

SCAPIN. 

Attends  donc,  tu  ne  sais  seulement  pas  où  il  faut  aller 
pour  te  faire  payer. 

ARLEQUIN. 

Non. 

SCAPIN. 

Écoute  :  je  vais  t*indiquer-où  demeure  celui  qui  paye. 

(  Pendent  tout  le   reste  de   la    scène,  Soapin    eherebe    à   voler  le  billet 
d'Arlequin,  et  celui-ei  le  dérange   toujoori.j  Tu  Sais    bien  OÙ  Ogl  iô 

Luxembourg  ? 

ARLEQUIN. 

Oui. 

SCAPIN. 

Eh  bien,  c'est  là  que  l'on  paye. 

.\RLEQUIN. 

A.U  Luxembourg? 

•  GAPIN. 

Oui...  C'est-à-dire.  .  non..  Avant  d'y  entrer*  à  dro'^e 
tu  verras  une  porte  cochère...  Tiens...  voilà  le  Luxe;a- 
bourg;  là.  à  droite,  il  y  a  unp  norte  cochère...  jaune. 
ableqcin. 

Une  porte  jaune  ? 
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SCAPIN,    vite. 

Oui,  tu  la  reconnaîtras  tout  de  suite.  Tu  frapperas,  l'on 
fouvrira  ;  tu  entres,  tu  vois  un  escalier  à  gauche,  tu 
montes;  tu  trouves  au  premier  une  petite  porte  grise,  une 
sonnette  avec  un  pied  de  biche;  tu  sonnes:  vient  un  do- 
mestique. Je  demande  à  parler  à  monsieur  le  directeur. 
Donnez-vous  la  peine  d'entrer.  On  te  mène  à  son  bureau, 
tu  lui  montres  ton  billet.  Vite  de  l'argent  à  monsieur  : 
trente  sacs  de  mille  francs.  Les  voilà,  monsieur.  Voulez- 
bien  vous  donner  la  peine  de  regarder  si  le  compte  y 
est?  On  peut  se  tromper:  voyez,  voyez..  (Arlequin  se  baUte, 

•t  regarde  par  terre;  Seapio  rôle  le  biUet.)  On    te    prend    tOD  bil- 
let, et  tout  est  fini. 

ARLEQUIN. 

Ohl  c'est  clair.  V',  à-vis,  porte  jaune,  porte  grise,  pied 
de  biche,  domestique,  l'escalier,  trente  sacs  de  mille 
francs,  voyez  si  le  compte  y  est...  C'est  clair.  J'y  cours 
tout  de  suite.  Pardi  1  sans  toi  j'aurais  été  bien  embar- 
rassé ;  je  te  remercie. 

SCAPIN. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Bonsoir,  mon  ami  ;  n'oublie  pas 
la  porte  jaune. 

ARLEQUIN. 

Oh  I  je  la  trouverai  bien,  (ii  sort.) 

SCÈNE  III. 

SCAPIN,  MOL 

Si  nous  n'avions  pas  le  soin  d'y  mettre  ordre,  il  n'y 
aurait  que  ces  imbéciles-là  d'heureux.  On  a  bien  raison 
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de  dire  que  la  fortune  n'est  que  pour  les  bêtes  :  j'ai  mis 
cent  fois  à  la  loterie,  j'amais  n'ai  pu  attraper  un  lot;  voici 
le  premier.  De  quel  bureau  est-il?  in  dépiieie  wnet.)  Ab 
ciell  je  me  suis  trompé:  il  faut  être  bien  malheureux  I 
Comment  !  je  ne  peux  pas  gagner  à  la  loterie,  même  en 
volant  les  billets  qui  ont  gagné  !  Celui-ci  n'est  plus  qu'une 
lettre,  (n  m.)  «  Sois  tranquille,  mon  bon  ami;  ton  rival  ne 
«  doit  te  donner  aucune  inquiétude.  Je  t'aime  ;  mon  cœur 
<  est  à  toi  pour  toujours  :  tu  auras  ma  main  quand  tu 
a  voudras.  »  Voilà  qui  est  clair  :  ce  billet  est  d'Argentine. 
Ah  !  il  aura  sa  main  quand  il  voudra  I  Cela  n'est  pas  sûr  : 
je  vais  tirer  parti  de  ma  gaucherie;  et  puisque  j'ai  man- 
qué le  billet  de  la  loterie,  je  ferai  valoir  celui-ci.  (ii  frapp« 
t  la  porte  d'ArfeDUoe. )  Mademoiselle  Argentine... 


SCÈNE    IV. 
ARGENTINE,   SCAPIN. 

ARGENTINE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Scapin! 

SCAPIN. 

Oui,  mademoiselle;  toujours  le  même... 

ARGENTINE. 

Tant  pis  pour  vous  ! 

SCAPIN. 

Toujours  malheureux,  et  ne  vous  en  adorant  pas  moins. 

ARGENTINE. 

Vous  êtes  bien    bon,    car  je  ne    vou«  en  aime   pa* 
davantage. 
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Je  nft  le  sais  que  trop,  mademoiselle;  et  j'en  suis  d'au- 
tant plus  affligé,  que  ce  sort-la  n'est  pas  commun  à  tous 
vos  amants.  Il  en  est  un  que  votre  cœur  a  choisi,  à  qui 
vous  écrivez  des  lettres  bien  tendres. 

ARGENTINE. 

Comment?  que  voulez-vous  dire?  Monsieur  Scapin 
vous  avez  grand  tort  de  sortir  de  votre  personnage  ordi- 
naire, il  vaut  encore  mieux  être  ennuyeux  qu'fmperti- 
nent. 

SCAPIN. 

Pardon,  mademoiselle;  je  voulais  vous  parler  d'une 
certaine  lettre  qui  court  le  monde,  el  que  les  méchants 
prétendent  que  vous  avez  écrite  à  M.  Arlequin.  Je  l'ai, 
cette  lettre;  je  vous  la  rapportais  :  mais  je  me  garderai 
bien  de  rien  dire,  puisque  ce  serait  manquer  au  respect 
que  je  vous  dois. 

ARGENTINE. 

Vous  me  la  rapportez  ?  Ah  t  nion  cher  Scapin,  expli- 
quez-vous, je  vous  supplie:  s'il  est  vrai  que  vous  m'ai- 
mez, vous  jugez  bien... 

SCAPIN. 

Sûrement,  je  vous  aime;  et  j'espère  qu'aujourd'hui 
vous  reconnaîtrez  vos  injustices  à  mon  égard.  Vous  con- 
naissez mademoiselle  Violette,  qui  demeure  ici  près  ? 
M.  Arlequin  en  est  amoureux  ;  et  pour  lui  donner  une 
preuve  certaine  de  son  attachement,  il  lui  a  sacrifié  uu 
billet  qu'il  a  dit  être  de  vous.  Le  voici. 

ARGENTINE. 
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SCAPIN. 

MadpmoippIIp  Violettp,  qui  ne  vous  aimft  pas,  parce 
qu'elle  n'est  pas  aussi  jolie  que  vous,  n'a  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  confier  ce  billet  à  tous  ses  amis.  Ce  matin, 
en  traversant  le  Palais-Royal,  j'ai  entendu  des  éclats  de 
rire,  et  j'ai  vu  du  monde  attroupé  :  c'étaient  M.  Mezzefin. 
M.  Trivelin,  M.  Pascariel,  qui  se  passaient  votre  billet. 
L'un  faisait  une  épigramme,  l'autre  disait  un  bon  mot. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  le  maître  de  ma  colère  ;  vous 
me  le  pardonnerez  bien.  Je  m'en  suis  pris  à  tous  les  trois, 
surtout  à  Trivelin,  qui  était  le  possesseur  du  billet;  je 
l'ai  menacé,  il  a  eu  peur,  il  me  l'a  rendu.  Je  vous  le  rap- 
portais; et,  pour  prix  de  mon  zèle,  vous  savez  la  manière 
dont  vous  m'avez  reçu. 

ARGENTINR. 

Je  n'ose  vous  faire  des  excuses  ni  vous  remercier  ;  j'ai 
trop  à  rougir  de  ce  que  je  vous  dois,  et  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  un  autre. 

SCAPlN. 

Mademoiselle,  le  bonheur  de  ma  vie  aurait  été  de  de- 
voir votre  coeur  à  vous-même,  et  non  pas  au  désir  de 
vous  venger;  mais  je  suis  trop  amoureux  pour  être  si 
délicat;  et  je  serai  encore  le  plus  heureux  des  hommes  si 
la  perûdie  d'Arlequin... 

ARGENTINE. 

Ah!  ne  me  parlez  pas  de  lui;  son  nom  seul  me  met  en 
fureur.  Si  vous  saviez  jusqu'à  quel  point  il  a  poussé  la 
fausseté...  !  Non,  il  n'est  pas  possible  de  l'imaginer  :  et 
moi.  qui  croyais  si  bien  le  connaître  !...  Jamais  je  ne  me 
le  pardonnerai,  el  je  m'en  souviendrai  toujours,  pour  le 
haïr  davantage- 
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SCAPIN. 

Contenez-vous,  car  je  l'enttends. 

ARGENTINE. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

SCAPIN. 

Au  contraire,  restez  pour  le  bien  humilier  et  le  punir 
comme  il  le  mérite. 

ARGENTINE. 

Jamais  je  n'y  parviendrai. 

SCÈNE  V. 
ARGENTINE,   ARLEQUIN,   SCAPIN. 

ARLEQUIN,  sans  voir  ArKentin*. 

Le  diable  t'emporte  avec  ta  porte  jaune  J'ai  frappé  à 
toutes  les  portes  jaunes  et  à  toutes  les  portes  à  droite, 
jamais  je  n'ai  pu  trouver  un  directeur.  Viens  me  con- 
duire toi-même...  (n  aperçoit  Argentine.)  Ah!  VOUS  voilà!  Que 
j'en  suis  bien  aise!  Je  suis  déjà  venu  vous  chercher;  en 
m'en  allant  je  vous  cherchais  encore;  partout  je  vous 
cherche  toujours.  J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire!  Mais 
quand  je  vous  vois,  je  ne  m'en  souviens  plus  ;  quand  je 
suis  loin  de  vous,  elles  reviennent  si  vite  que  cela  m'é- 
touffe. Je  crois  que  je  n'aurai  qu'un  moyen  de  m'en  sou- 
venir :  c'est  de  vous  regarder  les  yeux  fermés;  car  autre- 
ment il  m'est  impossible  de  penser  à  autre  chose  qu'à 

vous  voir.  (Argentine  ne  répond  rien.  Arlequin,  après  un  long  silence, 
se  retourne  vers  Soarpin.)  Va-t'en,  toi  ;  tU  me  gôneS. 
ARGENTINE. 

Non,  il  peut  rester,  il  ne  me  gênera  pas. 
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8CAPIN. 

Après  la  manière  dont  mademoiselle  s'est  expliquée 
sur  ton.  compte,  après  les  assurances  par  écrit  qu'elle  t'a 
«données  de  sa  tendresse,  il  me  semble  que  rien  ne  doit 
te  gêner. 

ARLEQUIN,  bas  h  Argentine. 

Vous  lui  avez  donc  tout  conté?...  Hé  !.  .  vous  lui  avez 
tout  dit?...  (scapinrit.)  Il  a  l'air  de  se  douter  de  quelque 
chose  Monsieur  Scapin,  expliquons-nous,  je  vous  en 
prie:  vous  aimez  mademoiselle  Argentine,  n'est-il  pas 
vrai? 

SCAPIN. 

Sans  doute,  je  l'aime  ;  elle  le  sait  bien. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  I  moi,  je  l'aime  aussi  ;  et  je  n'aime  pas  qu'on 
l'aime.  Ainsi,  puisque  nous  voilà  devant  elle,  elle  va 
nous  dire  quel  est  celui  de  nous  deux  qui  lui  a  le  plus 
plu,  à  condition  que  l'autre  se  retirera  sans  bruit,  et  ne 
traversera  plus  l'heureux  qu'elle  aura  choisi.  Y  consentez- 
vous,  monsieur  Scapin? 

SCAPIN. 

Touchez  là,  monsieur  Arlequin.  Souvenez-vous  de  ce 
que  vous  dites  :  mademoiselle  va  choisir,  et  celui  qu'eJle 
refusera  n'aura  plus  la  moindre  prétention. 

ARLEQUIN. 

De  tout  mon  cœur,  (n  rit.)  Oh  I  qu'il  est  bétel 

SCAPlN. 

Allons,  mademoiselle,  vous  venez  d'entendre  nos  con- 
ventions ;  c'est  à  vous  à  nous  juger. 
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ARLEQUIN. 

Oui,  c'est  à  vous  à  nous  juger.  U  pift.)  Oh  I  la  bes- 
tiasse! 

ARGENTINE,  à  pan 

Je  serai  malheureuse  ;  mais  je  veux  me  venger. 

SCAPIN. 

Eh  bien!  mademoiseile? 

ARGENTINE. 

Eh  bienl  je  vais  m'expliquer.  Mon  choix  est  fait  de- 
puis longtemps;  je  l'ai  môme  écrit  à  celui  que  j'ai  choisi  : 
celui  de  vous  deux  qui  a  un  billet  de  moi  n'a  qu'à  me 
le  montrer,  je  lui  donne  ma  main. 

ARLEQUIN. 

C'est  clair,  cela,  (scapin  founie  dans  «a  poche.)  Oui;  cher- 
che, cherche,  tu  le  retrouveras.  Le  voici,  ce  billet  (utire 
le  billet  de  loterie.)  le  voici.  Ainsi,  monsieur  Scapin,  adieu, 
on  n'aura  plus  l'honneur  de  vous  revoir. 

ARGENTINE,  TiTemeat. 

Voyons...  C'est  un  billet  de  loterie. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  oui.  Vous  ne  savez  pas,  le  bonheur  m'a  écrasé 
aujourd'hui;  j'ai  gagné...  Mais  oti  ai-je  donc  mis  mon 
autre  billet?  Celui-là  n'est  pas  le  meilleur.  L'aurais-je 
perdu  ? 

SCAPIN. 

C'est  peut-être  moi  qui  l'ai  trouvé.  Tenez,  mademoi- 
selle, voilà  un  billet  que  je  crois  de  vous. 

ARGENTINE   lit. 

«  Sois  tranquille,  mon  bon  ami  ..  » 

ARLEQUIN. 

Ah!  c'est  le  mien  qu'on  m'a  volé. 
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ARGENTINS. 

Qu'on  t'a  volé?  Tu  crois  donc  m'abuser  jusqu'au  der- 
nier moment  ?  Non,  traître,  je  te  connais.  Va  chez  Vio- 
lette, va  lui  porter  mes  lettres,  lui  dire  que  tu  me  sacri- 
fies à  elle,  et  reviens  ensuite  me  jurer  que  tu  m'adores  ; 
ose  y  revenir,  me  parler,  me  regarder  seulement.  Traî- 
tre, scélérat,  tu  m'as  trompée;  mais  tu  ne  m'abuseras 
plus,  et  ma  vengeance  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Et  vous, 
Scapin,  gardez  ce  billet;  j'ai  promis  ma  main  à  celui  qui 
en  serait  possesseur,  je  tiendrai  ma  parole,  vous  pouvez 

f  compter.  (EUesort.) 

SGÈiNE   VI. 
ARLEQUIN,   SCAPIN. 

n«  «e  regardent  «ans  rien  dire. 
ARLEQ  IIIN. 

v^ue  veut  dire  tout  ceci?  D'où  vient  que  je  n'ai  pas 
.non  billet,  que  tu  l'as,  toi;  et  qu'à  propos  de  rien  Ar- 
s;entine  me  traite  comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Je  n'en  sais  rien,  mon  ami.  Argentine  m'a  donné  elle- 
même  ce  billet,  en  me  disant  que  c'était  moi  qu'elle  vou- 
lait épouser. 

ARLEQUIN. 

Mais  ce  billet  est  à  moi  ;  je  le  reconnais  bien  :  il  est 
presque  tout  effacé,  tant  nous  nous  étions  embrassés.  Com- 
ment Argentine  a-t-elle  pu  l'avoir?  elle  m'a  fait  entendre 
que  j'aimais  Violette,  moi  qui  n'ai  jamais  rien  aimé  dans 
le  monde  qu'Argentine.  Suis-je  assez  malheureux!  Ah!  je 
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le  disais  bien  ce  matin,  que  j'étais  trop  heureux  ;  cela  ne 
pouvait  pas  durer.  Tu  vas  donc  l'épouser,  toi  ? 

SCAPIN. 

Mais  oui,  puisqu'elle  le  veut. 

ARLEQUIN. 

Tiens,  je  te  conseille  de  t'en  aller,  car  je  pourrais  fort 
bien  te  rosser  de  manière  à  retarder  ton  mariage.  Tout 
ceci  n'est  peut-être  qu'une  friponnerie  de  ta  part:  je  l'a- 
vais dans  ma  poche,  ce  billet;  et  tu  me  l'auras  volé. 

SCAPIN. 

Ah  1  mon  ami,  que  tu  me  connais  mal  !  Tu  avais  dans 
la  même  poche  un  billet  de  loterie  qui  vaut  dix  mille 
écus  ;  assurément,  si  j'avais  pu  te  voler,  tu  sens  bien  que 
je  l'aurais  pris  de  préférence. 

ARLEQUIN. 

Plût  à  Dieu  qu'on  me  l'eût  pris,  et  qu'on  m'eût  laissé 
ma  lettre  1  Que  deviendrai-je  à  présent?  Elle  ne  m'aime 
plus,  elle  va  en  épouser  un  autre.  (  u  pleure.)  Ah  !  ah  !  je 
vais  être  tout  seul  dans  le  monde.  Allons,  il  faut  tâcher 
de  mourir  avant  que  le  mariage  soit  fait.  |n  pieur«.) 

SCAPIN. 

Tu  me  fais  pitié,  mon  ami  ;  et  mon  attachement  pour 
toi  l'emporte  sur  mon  amour.  Écoute  :  Argentine  a  pro- 
mis d'épouser  celui  qui  lui  rapporterait  son  billet  ;  je 
l'ai  ce  billet;  je  te  le  donnerai,  si  tu  veux  me  donner 
celui  de  la  loterie. 

ARLEQUIN. 

Donne,  donne  vite;  tiens,  le  voilà.  De  ma  vie  je  n'ai 
(ait  une  si  bonne  affaire. 

SCAPIN. 

Ni  rooi  non  plus.  (Il«  cbantent  do  bm«t.) 
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ARLEQt  I  N,  «'adresMiit  à  oelui  d'Argentine. 

Ah  !  VOUS  voilà  donc,  monsieur I  Et  pourquoi  luavez- 
vous  quitté  ?  Petit  ingrat,  petit  étourdi,  parlez  :  irez-vous 
encore  courir  le  monde?  Irez-vous  encore  vous  mettre 
prisonnier  chez  les  Arabes,  afin  que  je  paye  votre  rançon 
Ne  vous  en  avisez  plus,  car  je  n'ai  plus  rien.  Allons,  je 
veux  bien  vous  pardonner  vos  fredaines;  embrassons- 
nous  (il  le  baiie),  et  que  tout  soit  fini. 

SCAPIN. 

Ah  çà,  le  billet  est  à  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  t  sans  doute .  c'est  dit,  cela.  Je  t'ai  donné  un  billet 
au  porteur,  tu  m'as  donné  un  billet  au  porteur  je  sou- 
haite seulement  que  le  mien  soit  payé  aussi  aisément  que 
le  tien.  Mais  j'ai  peur  que  ce  drôle-là  ne  décampe  en- 
core; je  vais  le  reporter  a  sa  maîtresse.  Va-t'en,  je  t'en 
prie,  car  je  voudrais  lui  parler  seul. 

SCAPIN. 

Oh  !  cela  est  juste.  Adieu,  mon  ami  ;  en  vérité,  je  suis 
charmé  de  t'avoir  fait  plaisir  Voilà  comme  je  suis,  moi, 
j'ai  le  cœar  tendre  ;  jamais  je  n'ai  pu  résister  à  des  lar- 
mes. 

ARLEQUIN. 

Va,  va  te  faire  payer  :  ton  cœur  est  à  cette  porte  jaune 
où  l'on  donne  de  l'argent. 

SCAPIN,  à  part. 

Cachons-nous  au  coin  rie  la  rue,  pour  voir  comment  U 
•era  reçu. 
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SCÈNE   Vil. 
ARLEQUIN,   ARGENTINE,    SCAPIN,   e.eiié. 

Arlequin  frappe.   ARGENTINE. 

Qui  est  là?  (a  la  fenêtre.)  Comment!  c'est  vous?  Vous 
osez  encore  regarder  ma  maison  !  Vous  espérez  peut-être 
y  entrer  !  vous  croyez. . . 

ARLEQUIN. 

Non,  je  ne  demande  pas  d'entrer:  vous  êtes  trop  en 
colère;  je  ne  veux  vous  dire  que  quatre  mots:  donnez- 
vous  la  peine  de  descendre,  et... 

ARGENTINE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  :  laissez-moi  en  repos,  et  dé- 
livrez-moi de  votre  odieux  visage.  (BUe  ferme  la  fenêtre.) 
SCAPIN,  k  part. 

Bon  ;  je  vais  me  faire  payer,  et  je  reviens  trouver  Ar- 
gentine :  j'espère  bien  l'épouserl  et  avoir  les  dix  mille 
écus. 

SCÈNE    VIII. 

ARLEQUIN,    seul. 

Je  suis  bien  malheureux  I  je  ne  pourrai  seulement  pas 
lui  montrer  mon  billet  !  Si  je  perds  ce  moment-ci,  tout  est 
perdu  ;  car  ce  coquin  de  Scapin  va  revenir,  et  il  sera 
toujours  ici.  Allons,  du  couragt ,  je  sens  que  j'étouffe, 
que  je  crève  de  chagrin  :  mais  il  hut  remettre  ma  mort  à 
ce  soir.  Voyons  encore...  (u  trappe.) 
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SCÈNE  il. 
▲BLEQUIN,  ARGENTINE,  m.  fe<>«tr«. 

ABG'iMTlNE. 

Qui  est  là  ?  Encore  vous  ! 

ARLEOUIN. 

Ne  vous  fâchez  pas  :  je  ne  demande  plus  de  causer 
avec  vous,  puisque  vous  ne  le  voulez  pas,  mais  je  vous 
prie  seulenaent  de  reprendre  votre  billet. 

ARGENTINE 

Mon  billet  !  Comment  !  c'est  vous  qui  l'avez  T  Mais  ce 
malheureux  billet  court  le  monde!  Attendez,je  descends. 

ARLEQUIN. 

Ah  I  je  commence  à  reprendre  un  peu  d'espoir.  Je  n'ai 
rien  à  me  reprocher  :  je  l'aime,  je  l'ai  toujours  aimée, 
elle  m'a  aimé  :  quand  on  consent  à  écouter  quelqu'un 
qu'on  a  aimé  et  qui  nous  aime,  c'est  qu'on  a  envie  de  le 
croire...  La  voilà. 

ARGENTINE. 

Souvenez-vous  que  je  ne  veux  point  d'explicaiion  sur 
le  passé.  Dites-moi  seulement  comment  il  se  fait  que  vous 
ayez  mon  billet. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  le  voilà  ;  il  est  bien  à  moi,  il  fait  toute  mon 
espérance  et  tout  mon  bonheur:  mais,  comme  le  bon- 
heur ne  vaut  rien  qunnd  on  est  heureux  sans  voire  per- 
mission, je  vous  le  rendrai  si  vous  ne  consentez  pas  que 
je  le  earde. 

ARGBNTINB. 

Non,  aMurémeot,  je  n'y  consentirai   ^àn.  iEii«  prend  t* 
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biuei)  Vous  en  avez  usé  d'une  manière  si  indignel  Aller 
sacrifier  mon  billet  à  une  autre  femme  I 

ARLEQUIN. 

Une  autre  femme?  Ah  I  mon  cœur  m'est  témoin  qu'il 
n'y  a  pour  moi  qu'une  femme  dans  le  monde;  et  quand 
ie  prends  mon  cœur  à  témoin,  c'est  tout  comme  si  je 
vous  prenais  vous-même. 

ARGENTINE, 

Mais  enfin,  hier  je  vous  envoyai  ce  billet,  et  aujour- 
d'hui Scapin  me  l'a  rapporté. 

ARLEQUIN. 

Scapin  vous  l'a  rapporté?...  Voyez  le  coquin! il  m'a  dit 
que  c'était  vous  qui  le  lui  aviez  donné.  Je  suis  sûr  à  pré- 
sent qu'il  me  l'a  volé. 

ARGENTINE,  k  part. 

Scapin  en  est  bien  capable.  Ah  !  que  je  voudrais  qu'il 
dit  vrai  I 

ARLEQUIN. 

Mais  songez  donc  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  vous 
aime;  que  vous  m'avez  toujours  vu  le  même.  Croyez- 
vous  que  j'aurais  pu  me  déguiser  si  longtemps  ?  Ma 
bonne  amie...  (  ArganUne  le  regarde  ■érèremeat.)  Mademoiselle, 
pardonnez-moi  d'avoir  été  volé. 

ARGENTINE. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  avez  ce  billet  ?  Qui 
vous  l'a  donné  ? 

▲  BLEQUIN. 

La  loterie. 

AKGENTINB. 

La  loterie  I...  Est-^^e  que  l'on  a  mis  moo  billet  à  la  lo> 
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lerie?  Scapin    l'avait   tout  à  l'heure;  il    vous   l'a   doac 
rendu  ? 

ARLEQUIN- 

Non  pas  rendu,  mais  vendu. 

ARGENTINS. 

Expliquez-vous. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  il  faut  tout  vous  dire  :  j'avais  gagné  ce  matin  un 
terne  de  six  francs  à  la  loterie... 

ARGENTINE. 

Un  terne  de  six  francs  !  cela  fait  une  somme  prodigieuse. 

ARLEQUIN. 

Oui,  ils  disent  que  cela  fait  beaucoup  d'argent.  Heu- 
reusement, je  n'étais  pas  encore  payé.  Scapin,  voyant 
que  je  me  désolais,  m'a  proposé  de  troquer  mon  billet 
de  loterie  contre  votre  billet. 

ARGENTINE,  Tivemenu 

Et  tu  l'as  fait  ? 

ARLEQUIN. 

Taurais  encore  donné  du  retour,  s'il  m'en  avait  de- 
mandé. 

ARGENTINE    IVmbnuse. 

Mon  cher  ami,  v;i,  tu  es  innocent  :  je  t'aimerai  toute 
ma  vie;  ce  dernier  trait  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  vous  estimez  don3  bien  les  gens  qui 
font  de  bons  marchés  *? 

ARGENTINE. 

Je  te  demande  pardon  de  ne  pas  t'avoir  connu  :  garde 
mon  billet.  Je  te  répète,  Je  te  Jure  que  .ie  t'aime,  qu^  je 

IS 
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n'aimerai  jamais  que  toi;  et  dès  ce  soir  nous   serons 
époux. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  raimez!  Ah  !  quelle  joie!  (n  lui  bais*  u  main.) 
Tiens,  ma  bonne  amie,  ne  me  le  répète  plus  :  il  m'arri- 
verait  encore  quelque  malheur.  Laisse-moi  te  regarder, 
je  le  verrai  bien  sans  que  tu  me  le  dises. 

ARGENTINE. 

Va,  ton  bonheur  est  certain,  du  moins  tant  que  mon 
cœur  te  suffira. 

ARLEQUIN. 

Âh  !  comme  il  y  a  longtemps  que  tu  n'as  parlé  comme 
cela!  Écoute,  fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  comment  il  y 

a  là.  (Il  lui  moDira  U  Uttra.) 

ARGENTINE     lik 

I  Je  l'aime.  » 

ARLEQUIN,  UmL 

Hé  !  comment  dis-tu  ? 

ARGENTINS. 

«  Je  t'aime.  » 

ARLEQUIN. 

Voyons  que  je  lise  aussi,  moi.  Je  je  (u  épeiie.)  t  a  ta,  i  m  e, 
aime,  t'aime,  je  t'aime,  je  t'aime...  Ce  mot-là  est  trop 
court,  je  voudrais  qu'il  tint  tout  l'alphabet. 

ARGENTINE. 

Je  te  le  dirai  toute  ma  vie.  Mais  laisse-moi  m'occuper 
de  te  faire  rendre  le  billet  qu'il  t'a  volé. 

ARLEQUIN. 

Quoi  ?  queJ  billet  ? 

ARUENTINB. 

Ton  billet  de  loterie. 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  non,  ma  bonne  amie,  le  marché  est  fait;  tiens, 
n'en  parlons  non  plus:  il  voudrait  peut-être  revenir  là- 
dessus,  et  ravoir  celui-ci.  Non,  non,  tout  est  âni  :  tu 
m'aimes...  ma  fortune  est  faite. 

ARGENTINE. 

Si..  J'entends  Scapin.  Cache-toi  dans  notre  maisof,  et 
n'en  sors  que  lorsque  je  t'appellerai. 

ARLEQUIN,  entrant  dana  la  maisoB. 

Appello-moi  donc  bien  vite. 

ARGENTINS. 

Oui,  oui,  laisse-moi  faire. 

ARLEQUIN,  rarenaat. 

M'as- tu  appelé? 

ARGENTINE. 

Eh  1  non,  mon  ami  ;  cache-toi  donc,  le  voici  :  le  fripon 
tient  encore  le  billet. 

SCÈNE   X. 
ARGENTINE,   SCAPIN. 

8GAPIN,  le  bUlet   h  U  tnain. 

Ces  diables  de  directeurs  vous  renvoient  toujours  au 

lendemain...  |n  «pereait  Argentine.  M  Met  le  biUet  dans  m  po«he.) 

Ah  !  j'allais  chez  vous,  ma  belle  Argentine. 

ARGENTINE. 

Je  suis  aussi  bien  aise  de  vous  rencontrer.  Vous  ne 
savez  pas  ce  qui  s'est  passé  pendant  votre  absence? 

SCAPlN. 

Non  :  qu'est-il  arrivé  7 
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AKGBIfTIMB. 

Ce  malneureux  Arlequin  a  eu  l'insolence  de  se  présen- 
ter chez  moi  :  je  l'ai  reçu  de  manière  à  lui  ôler  l'envie  de 
revenir. 

8CAPIN,  rianl. 

J'ai  vu  tout  cela,  mademoiselle  :  j'étais  au  coin  de  la 
rue  lorsque  vous  avez  fermé  votre  fenêtre  sans  vouloir 
l'entendre.  Mais  parlons  de  quelque  chose  qui  m'inté- 
resse davantage  :  vous  savez  bien  la  promesse  que  vous 
m'avez  faite  tantôt. 

ARGENTINE,  à  part. 

Bon.  (Haat.)  Oui,  je  vous  tiendrai  parole  ;  mais  je  suis 
bien  aise  de  m'expiiquer  auparavant  avec  vous.  Je  prends 
un  époux  pour  être  aimée;  ainsi,  mon  cher  Scapin,  si 
vos  sentiments  pour  moi  sont  bien  sincères,  j'espère  que 
vous  ferez  mon  bonheur.  Grâce  aux  bontés  de  ma  jeune 
maîtresse,  mademoiselle  Rosalba,  je  suis  riche,  et  je 
n'exige  pas  que  mon  époux  le  soit;  je  veux  lui  donner 
mon  cœur  et  tout  mon  bien,  et  je  ne  lui  demande  que 
son  amour.  Dites-moi  donc  bien  franchement  si  vous 
m'aimez,  et  si  vous  m'aimez  uniquement. 

SCAPIN. 

Ah  !  mademoiselle,  je  voudrais  savoir  tous  les  serments 
possibles,  pour  vous  jurer  que  toute  ma  vie... 

ARGENTINE. 

Écoutez.  Je  suis  méfiante  :  en  venant  ici,  vous  aviez 
un  papier  à  la  main,  que  vous  avez  caché  avec  soin  ;  je 
suis  sûiv  que  c^est  une  lettre  de  femme. 

s  C  V  p  î  N 

Une  lettre  de  femme!  mot  I  Je  peux  vous  repondre... 


SCBNB    XI.  Mff 

ARGENTINS. 

Je  veux  que  vous  me  la  donniez,  je  l'exia;*  ;  aut.rptnent 
il  faut  renoncer  à  moi.  Mademoiselle  Violette  a  bien 
trouvé  un  amant  qui  lui  sacrifiait  mes  billets  ;  je  veux 
être  aussi  heureuse  que  mademoiselle  Violette. 

SGAPIN. 

Il  me  sera  difBcile  de  vous  satisfaire:  car,  dans  fout  le 
cours  de  ma  vie,  jamais  femme  ne  m'a  écn', 

ARGENTINS. 

Ceci  est  un  détour  pour  ne  pas  me  montrer  le  papier 
que  vous  teniez  à  la  main  ;  et  votre  refus  me  confirme  ce 
que  je  pensais. 

SCAPIN. 

Assurenrient  je  voudrais  que  vous  missier  mon.  amour 
à  des  épreuves  plus  diflSciles.  Vous  allez  être  bien  éton- 
née quand  vous  verrez  que  ce  n'est  qu'un  billet  de  lote- 
rie.  (  Argentine  s'en  saisit.) 

ARGENTINE. 

Je  le  tiens  donc,  et  j'ai  trompé  le  plus  fourbe  des  hom- 
mes I  Arlequin!  Arlequin!... 

SCÈNE   XL 
ARLEQUIN,    ARGENTINE,   SCAPIN. 

ARLEQUIH. 

Quoi  ?  qu'y  a-t-il  ?  Vous  a-t-il  volé  quelque  chose? 

ARGENTINE. 

Non,  mon  ami;  j'ai  au  contraire  rattrapé  ton  billet.  Le 
voilà  :  tu  es  à  présent  le  plus  riche  de  nous  deux,  et  c'est 
moi  dont  tu  &i8  la  fortune.  Et  vous,  monsieur  Scapin,  qui 
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me  croyiez  votre  dupe,  et  qui  êtes  la  mienne,  je  vous 
exhorte  à  faire  toujours  d'aussi  bons  marchés  que  celui 
que  vous  aviez  fait.  Mais  il  faut  apprendre  à  mieux 
conserver  le  fruit  de  votre  habileté.  Adieu  :  nous  allons 
cous  marier,  et  jouir  de  nos  richesses. 

ARLEQUIN. 

Ce  pauvre  diable I  il  me  fait  pitié.  Écoute,  Scapin,  ma- 
dame a  besoin  d'un  laquais;  si  tu  veux,  nous  te  donne- 
rons la  préférence. 

ARGENTINE. 

Ah  !  pour  cela  non  :  il  n'est  pas  assez  fidèle.  Adieu, 
monsieur  Scapin.  M.  Pandolfe,  le  père  de  ma  maîtresse, 
retourne  à  Bergame  dans  peu  de  jours  ;  Arlequin  et  moi 
nous  l'y  suivrons.  Si  vous  avez  quelque  commission  à 
nous  donner  pour  ce  pays-là,  nous  nous  en  chargerons 
volontiers;  mais  si  vous  voulez  réussir  dans  celui-ci, 
souvenez-vous  bien  qu'il  ne  faut  jamais  brouiller  deux 
amants,  parce  qu'ils  se  raccommodent  toujours  aux  dé- 
pens de  celui  qui  les  a  brouillés,  (nt  sortem.j 

SCÈNE   XII. 

SCAPIN,  .eul. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai  rien  risqué  du 
mien  ;  et  je  pouvais  beaucoup  gagner. 


riH     nve     DEUX     BILLITC. 
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PERSONNAGES 


ARLEQUIN,  amant  (l'Argeatln« 

ARGENTINE. 

SCA.PIN,  rival  d'Arlaqnin. 


La  scène  «at  à  Paris,  dans  une  place  publique  où  Con  voit 
la  maison  où  demeure   Argentine 


LE  BON  MENAGE 
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le  théâtre  représente  one  chambre  menblée  tr^f-simplement,  où 
t'OD  voit  les  portraits  d'Arlequin  et  d'ArgeatitiK.  Argeotme, 
assise,  festonne:  ses  deux  enfants  ,  sur  des  tabuiirets,  sont  à 
ses  edtés  :  l'an  feuillette  un  lirre  pour  en  TOir  les  estampes; 
l'antre  Joue  arec  un  Jeu  de  cartes. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ARGENTINE.  SES  DEUX  ENFANTS 

LE   CAO  ET,  montrant  &  sa  mère  an  château  de  cartes 

Maman,  regardez  donc. 

ARGENTINE. 

Cela  est  fort  joli,  mon  ami. 

l'aîné. 

Voyons,    (n   souffle    dessus,    et    le    renrerse;    puis    fl    rit)    Ah, 

ih,  an! 

LE     CADET. 

Maman,  dites  donc  à  mon   frère  de  me  laisser  tran- 
quille :  il  faut  que  je  recommence  tout. 

ARGENTINE. 

Pourquoi  tourmenter  votre  frère?  Vous  ne  voulez  pas 
qu'il  «aiuu^  1 
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L'AtNB. 

Bah  I  e'êst  un  ©nfant  ;  il  s'amuse  à  de?  bêtises. 

ARGENTINE. 

Effectivement,  \ous  avez  un  an  de  plus  que  lui,  et  vous 
^.es  un  habile  garçon  ! 

l'aInb. 

Je  m'instruis,  moi  ;  je  regarde  des  images.  Quelle  est 
celle-là,  maman,  où  une  femme  présente  à  un  aveugle  un 
petit  monsieur  habillé  comme  un  chevreau  ? 

ARGENTINE. 

C'est  une  mère  qui  se  sert  d'une  ruse  pour  faire  donner 
l'héritage  à  son  dis  cadet,  parce  qu'il  était  plus  doux  et 
plus  aimable  que  Talné. 

LE    CADET,  voulant  roir  l'estampe. 

Ah  !  voyons  donc,  mon  frère  :  elle  est  bien  jolie,  cette 
image-là  1 

L^aInB,  tournant  le  feuillek 

Non,  elle  n'est  pas  jolie. 

LB    CADET. 

Maman,  où  est  donc  mon  papa? 

ARGENTINE. 

Il  e(3t  sorti  pour  des  affaires. 

LE     CADET. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  nous  rapportera  des  joujoux» 

l' aIné. 
Oui,  pour  moi. 

le  cadet. 
Pour  moi  aussi. 

l'aInb. 

Oh  !  ssfvoir. 


SCiNB    II.  MB 

LE    CADET. 

Oh  !  ce»t  tout  su. 

l'aîné 
J*entends  quelqu'un  ;  c'est  peut-être  lui.  (n$  eovtot  et 
NTienneni.j  NoD,  c'est  mademoiselle  Rosaiba. 

(Argentine  ae  lère,  «  t*  au-devant  d'eUe.) 

SCÈNE   IL 
ARGENTINE,   ROSALBA,    LES   ENFANTS. 

AUGENTINB. 

C'est  VOUS,  mademoiselle!  Vous  avez  la  bonté... 

ROSALBA. 

Es-tu  seule,  ma  chère -amie? 

ABGENTINB. 

Oui,  mon  mari  vient  de  sortir.    Avez-vous  quelque 
chose  à  me  dire  ? 

ROSALBA. 

Assurément  :  fais  retirer  tes  enfants,  je  t'en  prie. 

ARGENTINE. 

Allez-vous-en  tous  deux  dans  Tautre  chambre,  et  ne 

tous  battez  pas.  (Ua  s'en  Tonu) 

SCÈNE  III. 
ROSALBA,  ARGENTINE. 

AOSALBA. 

Lélio  est  de  retour;  il  est  dans  la  ville. 

ARGENTiNB. 

Comment  le  savez-vous  T 
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ItOSALBA. 

Par  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite*  eftos  ton  adresse, 
el  que  tu  m'as  remise  hier,  il  m'annonce  qu  il  doit  arri- 
ver aujourd'hui  à  Bergame:  et  je  n'oserai  le  voir  1  Ah  I 
ma  chère  Argentine,  qu'il  est  affreux  pour  une  femme 
sensible  de  ne  ponvoir  pas  voler  au-devant  de  son  mari, 
après  trois  mois  d'absence  I 

ARGENTINE. 

Cela  n'est  que  trop  simple,  lorsque  l'on  s'est  mariée  à 
l'insu  de  son  père. 

ROSALBA. 

Aht  tu  sais  que  c'est  ma  tante  qui  a  tout  fait.  Elle  a 
connu  le  mérite  de  Lélio  ;  elle  a  été  touchée  de  notre 
amour.  Après  avoir  fait  inutilement  tous  les  efforts  possi- 
bles pour  obtenir  le  consentement  de  mon  père,  elle  a 
pris  sur  elle  de  m'\inir  secrètement  au  seul  homme  que 
je  pouvais  aimer. 

ARGENTINE. 

Je  sais  tout  cela,  mademoiselle  ;  mais  madame  votre 
tante  est  morte,  et  monsieur  votre  père  ignore  toujours 
votre  mariage;  je  suis  la  seule,  à  présent,  chargée  de  ce 
grand  secret,  et  je  n'ose  vous  dire  combien  je  suis  fâchée 
d'être  la  seule.  Ma  chère  maîtresse,  je  vous  doit  tout  ; 
élevée  auprès  de  vous  dans  la  maison  de  monsieur  votre 
père,  vous  m'avez  dotée,  vous  m'avez  mariée  à  un  époux 
qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie;  je  tiens  tout  de  vous 
seule,  et  je  suis  obligée  de  faire  aveuglément  tout  ce  que 
vous  désirez.  Jusqu'à  présent  vous  avez  reçu,  sous  ;non 
adresse,  les  lettres  de  M.  Lélio;  je  n'ai  jamais  osé  confier 
à  mon  mari  que  je  vous  rendais  ce  service  :  mais  enfin... 


scàNB  III.  an 

BOSALBA. 

Garde-t'en  bien,  ma  chère  Argentine!  Arlequin  n'a 
point  de  raisons  pour  m'ètre  attaché,  il  en  a  mille  pour 
l'être  à  mon  père:  c'est  mon  père  qu'il  a  servi  ;  et  son 
respect  pour  son  ancien  maître  lui  ferait  trahir  mon  se- 
cret. D'ailleurs,  je  connais  ton  mari;  aussi  babillard 
qu'honnête  homme,  il  n'imap:ine  pas  que  l'on  puisse  ca- 
cher quelque  chose.  Tout  serait  perdu  s'il  était  instruit. 
Je  lo  supplie  donc,  ma  chère  Argentine,  par  la  tendre 
amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  toi,  de  me  jurer  ici  de 
nouveau  que,  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  tu  ne  ré- 
véleras jamais  mon  secret  à  ton  mari. 

ABGENTINE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole,  quoi  qu'il  m'en  coûte 
pour  vous  la  donner.  Votre  cœur  doit  comprendre  aisé- 
ment combien  il  est  douloureux  de  cacher  la  moindre 
chose  à  un  époux  que  l'on  aime  :  c'est  une  espèce  de 
mensonge  qui  fait  rougir  et  souffrir.  Je  vous  conjure,  ma 
chère  maîtresse,  de  faire  cesser  la  peine  et  l'inquiétude 
oîi  je  suis.  Vous  ne  doutez  pas  de  mon  zèle,  vous  con- 
naissez ma  tendresse  pour  vous...  Passez-moi  ce  terme, 
on  n'offense  personne  en  l'aimant:  vous  êtes  bien  cer- 
taine que  je  ferai  toujours  tout  ce  qui  pourra  vous 
plaire:  mais  cela  même  vous  oblige  d'être  prudente  pour 
aou8  deux. 

BOSALBA. 

Je  le  serai,  ma  chère  amie,  et  j'ai  grand  besoin  de 
l'/^tre:  car  enfiii  il  faut  t' avouer  que  je  porte  dans  mon 
sein  un  gage  de  mon  amour. 
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ABGENTINB. 

Je  n'ose  m'en  réjouir  ;  mais  si  tout  le  mo.'le  le  savait, 
J^en  pleurerais  de  joie. 

ROSALBA. 

Je  te  demande  un  dernier  service.  Lélio  doit  être  ar- 
rivé: je  suis  sûre  que  son  impatience  va  lui  faire  tout 
hasarder  pour  me  voir:  va  le  trouver;  va  lui  dire  que  je 
le  supplie,  que  je  lui  ordonne  de  ne  pas  sortir  de  chez 
lui  avant  qu'il  ait  reçu  de  mes  nouvelles.  Cela  est  impor- 
tant pour  le  succès  de  mes  projets.  Tu  lui  diras  que  je 
souffre  autant  que  lui  de  ne  pas  le  voir;  que  je  laime 
plus  que  nta  vie;  que... 

ARGENTINS. 

Oui,  oui,  mademoiselle;  avant  de  lui  dire  ce  que  vous 
voulez  qu'il  sache,  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  sait.  Je  com- 
prends cela  à  iiierveille  :  dès  que  mon  mari  sera  rentré, 
'irai  parler  à  M.  Lélio. 

BOSALBA. 

J'ai  encore  une  prière  à  te  faire.  Mon  père  est  dans 
l'usage  de  me  donner,  pour  en  disposer  à  ma  volonté,  le 
vingtième  de  tous  les  profits  un  peu  considérables  qu'il 
fait  dans  son  commerce.  Il  vient  de  gagner  cent  mille 
écus;  et  ce  matin  il  m'a  apporté  quinze  mille  francs,  dont 
je  suis  maîtresse  absolue.  Tu  ne  devines  pas  ce  que  j'en 
veux  faire? 

ARGENTIN!. 

Non. 

BOSALBA. 

Si  je  ne  te  devais  pas  tant,  je  serais  bien  plus  har  ne  k 
te  les  offrir. 


•cAnr   it.  «• 

A  R  U  E  N  r  I  N  B. 

A  moi  T 

BOSA  I.BA. 

Oui,  ma  Donne  amie  :  ajoute  ce  plaisir  à  tons  ceux  que 
je  te  dois,  souffre  que  cette  bagatelle  soit  mise  en  rente 
viagère  sur  ta  tète  :  j'ai  déjè  donné  des  ordres  à  mon 
notaire,  et  je  t'enverrai  ce  soir  ton  contrat. 

ARGENTINE. 

Ma  chère  maîtresse,  je  n'ose  ni  accepter  ni  refuser 
votre  bienfait;  mais... 

R08ALBA. 

Si  tu  me  refuses,  je  ne  veux  plus  de  tes  services 

ARGENTINS. 

Écoutez  ;  je  suis  heureuse,  je  ne  manque  de  rien,  et 
j'ai  déjà,  grâce  à  vous,  assuré  le  sort  de  mes  enfants.  Si 
mon  mari  venait  à  me  perdre,  il  ne  serait  pas  à  son  aise  ; 
que  ce  soit  lui  qui  profite  de  vos  bienfaits  :  mon  cœur  et 
ma  délicatesse  y  trouveront  mieux  leur  compte. 

aOSALBA. 

A  la  bonne  heure  ;  je  vais,  dès  ce  moment,  tout  arran- 
ger selon  tes  intentions.  Adieu,  ma  chère  Argentin  : 
c'est  aujourd'hui  que  j'ai  regu  de  toi  la  plus  grande  mar- 
que d'amitié. 

SCÈNE    IV. 

ARGENTINE,  .eoi*. 

Je  donnerais  ma  vie  pour  la  voir  heureuse  ;  mais  nous 
ne  le  serons  jamais,  tant  que  son  père  ne  saura  pas  tout. 
Iles  enfants,  revenez.  (l«i  ému  aBCsBU  r*Ti«a]>Mt.) 
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SCÈNE  V. 

ARGENTINE,  LES  ENFANTS. 

ARGENVINB. 

Avez-vous  été  bien  sages  ? 

l'aIné. 
Oh  I  oui,  maman,  car  nous    nous   sommes   bien   en 
nuyés. 

LE   CADET. 

Mon  papa  tarde  aujourd'hui  bien  longtemps. 

ARGENTINE. 

Il  va  rentrer. 

l'aîné 
Ah!  pour  le  coup,  maman,  c'est  lui,  je  l'entends 

SCÈNE   VI. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES  DEUX 
ENFANTS. 

Arlequin  arriva  arec  un  petit  tambour  d'enfant  i  la  ceinture,  lur  le- 
quel il  bat  d'one  main  ;  de  l'autre  il  joue  d'une  petit*  trompett*  d« 
bois.  Il  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  théâtre.) 

LES    DEUX     ENFANTS,  courant  après  lut. 

Ah  !  papa,  papa,  c'est  pour  nous  ? 

ARLEQUIN,  à  sa  femme. 

Veux-tu  danser  une  contre-danse  à  quatr^:^  ? 

ARCSNTINB. 

Non,  mon  anu. 


SCèNB   VL  Wl 

ARLEQUIN.  A  ton  atD«. 

Tiens,  le  tambour  est  pour  toi;  la  trompette,  pour  ton 
frère. 

LES    DEUX    KNKANTS,  l'embrassanl. 
Bien    obligé,   mon   pap?.   (lU   se   retirent    au    fond    du    théàtr*. 
où  il»  ont  l'air  de  troquer  leurR  joujoux,  tandis   qu'Arlequin    cause  avec 
aa  fonime.) 

ARLEQUIN,  à  sa  femme,  en  lui  donoanl  un  sac  d'argent. 

'liens,  voilà  pour  toi  :  car  il  faut  bien  l'apporter  aussi 
quelque  chos^^;  tu  es  le  plus  grand  enfant  de  la  maison. 

ARGENTINE. 

Qu'est-ce  que  cela,  mon  ami  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  sont  ces  cinquante  écus  que  nous  prêtâmes  à  ce 
pauvre  homme  que  l'on  allait  arrêter  pour  ses  dettes  :  il  a 
travaillé  pour  gagner  cet  argent- là  pendant  le  temps 
qu'il  aurait  passé  en  prison  à  ne  rien  faire,  de  sorte  qu'il 
est  quitte  avec  nous,  avec  son  créancier.  Nous  avons  fait 
une  bonne  action,  et  personne  n'y  a  rien  perdu,  que  le 
geôlier. 

ARGENTINE,    prenant  le' lac. 

A  te  dire  vrai,  je  n'y  comptais  guère. 

ABLEQVIN. 

En  ce  cas-là,  serre-les  pour  les  prêter  à  un  autre.  J'ai 

encore  été   chez...   (Les   enfanu  font  du   brait  areo    leur  tambour.) 

Taisez-vous  donc,  vous  antres;  on  ne  s'entend  pas.  J'ai 
été  chez  ta  cousine  :  elle  se  plaint  de  toi;  elle  dit  qu'on 
ne  te  voit  jamais;  que  tu  es  toujours  renfermée  avec  tes 
enfants  ou  ton  mari  ;  que  tu  ne  penses  à  rien  dans  le 
monde  qu'à    tes  enfants  et  à  ton  mari.  Il  faut  convenir 
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qu'elle  a  raison  ;  je  suis  juste,  moi.  (Le  bmit  redoubu.J  Mais 
voilà  des  enfants  bien  bruyants  ! 

ARGBNTINR. 

Pardi  !  pour  les  faire  jouer  doucement,  lu  leur  apportes 

un  tambour  et  une  trompette.  (Les  enfanu  continuent) 
ARLEQUIN,   aux  entente. 

Allez-vous-en  battre  la  générale  de  l'autre  côté. 

(Lei  eafents  s'en  Tont.) 

SCÈNE  VII. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 

Vas-tu  rester  ici,  mon  ami? 

ARLEQUIH. 

Oui  ;  pourquoi  cela  ? 

ARGENTINB. 

C'est  que  j'ai  à  sortir. 

ARLEQUIN. 

OiJ  vas-tu  ? 

ARGENTINE. 

Faire  une  commission  pour  mademoiselle  Rosalba. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  commission  ? 

ARGENTINE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire,  elle  me  l'a  défendu. 

ARLEQUIN. 

Voilà,  par  exemple,  un  de  tes  avantages  sur  moi  :  tu 
sais  garder  un  secret;  moi,  je  ne  le  sais  pas.  Aussi  je  te 
confie  tous  les  miens,  pour  qu'ils  soient  eu  sûreté. 


SCàNB    TII.  MX 

ARGBNTINB. 

Mon  bon  ami,  tout,  ce  que  je  pense  t'appartient;  mai» 
tu  n'ignores  pas  les  obligations  que  j'ai  à  mademoiselle 
Rosalba;  c'est  elle  qui  nous  a  mariés.  Il  me  semble 
qu'après  un  tel  bienfait  je  suis  obligée  de  hk^  to}*tA  ce 
qu'elle  exige,  même  de  te  cacher  quelque  chose. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  me  doute  de  ce  que  c'est.  J'ai  vu  ce  matin 
monsieur  Pandolfe  :  il  m'a  dit  qu'il  avait  donné  quinze 
mille  livres  à  sa  fille  pour  en  faire  ce  qu'elle  voudrait. 
Mademoiselle  Rosalba  a  le  meilleur  cœur  du  monde;  et 
quand  on  a  un  bon  cœur  et  de  l'argent  mignon,  on  a 
toujours  de  petites  choses  à  faire  en  cachette. 

ARGENTINE,    à  part. 

Hélas  !  (Haut.)  Mon  ami,  ne  parlons  plus  de  cela,  je  l'en 
)rie.  Quani!  bien  même  tu  devinerais,  je  serais  obligée 
le  te  mentir;  et  tu  ne  voudrais  pas  que  ma  reconnais- 
tance  pour  mademoiselle  Rosalba  me  coûtât  si  cher. 

AB  LEQITIN. 

Allons ,  va-t'en  ;  je  resterai  avec  les  enfant».  Les  as-tu 
'ait  lire  aujourd'hui? 

ARGENTINS. 

Oni. 

ARLEQUIN. 

C'est  bon;  je  les  ferai  jouer,  moi.  Allons,  va-t'en 
donc. 

AROBNTIHB. 

Adieu ,  mon  ami. 

ABLBQVIll. 

Ail«z-vous-en ,  madame,  et  reviens  vîte,  au  moin». 
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Quand  je  cours  la  ville,  je  me  passe  de  toi ,  mais  je  ne  peux 
plus  m'en  passer  dès  que  je  ne  cours  plus;  entends-tu? 

(U  l'embratM.  £Ue  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

ARLEQUIN,  .eai. 

Cette  mademoiselle  Rosalba  lui  donne  souvent  des 
commissions,  et  elle  ne  m'en  donne  jamais,  à  moi.  Cepen- 
dant elle  sait  bien  avec  quel  plaisir  je  trotterais  pour 
elle...  Ah!  c'est  qu'elle  aime  mieux  ma  femme  que  moi  : 
elle  a  raison,  j'en  fais  bien  autant...  Oh!  Arlequinets, 
venez-vous-en  ici  me  tenir  compagnie;  mais  laissez  votre 
tambour. 

SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN,    LES   DEUX   ENFANTS. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous    bie  lu,  ce  matin  ? 
l'aîné. 

01)  1  oui,  mon  papa. 

ARLKOtJIN. 

Votre  maman  a-t-elle  été  contente  de  vous? 

LE     CADET. 

Elle  a  dit  que  oui,  mon  papa. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  l'avez  pas  fait  enrager  ?  elle  ne  vous  a  pas 
grondés  ni  l'un  ni  l'autre? 
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l'a  I  n  é. 
Au  con«raire,  mon  papa,  elle  nous  a  bien  baiséi. 

ARLEQUIN,    les    embrassant  arec  tendresse. 

Cela  étant,  venez  nne  baiser  aussi.  (Arlequin,  pendant  tout  m 

couplet,  a  son  visage  tout  près  et  au  milieu  de  ses  deux  enfants  ;  il  les 

baise  presque  A  chaque  parole.)  Quand  VOUS  voudrez  me  rendre 
bien  heureux,  vous  n'avez  qu'à  rendre  votre  mère  bien 
contente.  Elle  en  sait  plus  que  nous  trois,  voyez-vous;, 
ainsi  nous  ne  devons  être  occupés  que  de  faire  tout 
ce  qu'elle  veut.  Nous  y  trouverons  son  plaisir  d'abord, 
et  puis  notre  bien  ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut,  n'est^il 
pas  vrai? 

l'a  I N  B. 

Oui,  mon  papa.  Mais  puisque  nous  avons  été  bien  sages, 
vous  voudrez  bien  nous  conter  quelqu'un  de  ces  beaux 
contes  que  vous  savez. 

LE     CADBT. 

Ab  !  oui,  mon  papa . 

ARLEQUIN. 

Volontiers  :  aussi  bien  nous  nous  ennuyons  quand  elle 
nous  laisse  seuls;  cela  nous  fera  passer  le  temps.  Allons, 

asseyons-nous.  [U  s'assied  par  terre,  «t  fait  asseoir  un  enfant  aor 
chacune  d«   ms  Jambes;    les    deux  petiU    gargons   écoutent   attentire- 

ment.)  Il  y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  s'aimaient 
beaucoup,  et  que  tout  le  monde  aimait...  Ceci  n'est  pi> 
un  conte,  au  moins  ! 

LB    CADET. 

Oh  I  nous  vous  croyons  bien,  mon  papa. 

l'aimé. 
Nous  vous  croyons  comme  si  nous  le  voyions. 
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ARLEQUIN. 

La  reine  était  aussi  belle  que  le  roi  était  bon,  mais  ils 
n'avaient  point  d'enfants,  et  cela  leur  faisait  du  chagrin. 
Un  jour  que  la  reine  était  toute  seule  dans  sa  chambre, 
elle  entendit  du  bruit  dans  la  cheminée.   (Les  enfeats  se 

•errent  ooatre  leur  papa,  qui  retire  aussi  ses  Jambes,  et  continue  arec  la 

Toix  moins  assurée.)  La  reine  eut  un  peu  peur  :  elle  regarde, 
et  voit  descendre  un  beau  petit  carrosse,  traîné  par  six 
petits  épagneuls  verts,  avec  les  oreilles  lilas.  Dans  le  petit 
caresse  était  une  petite  vieille  fée  qui  n'avait  pas  un  pied  de 
haut,  et  qui  dit  à  la  reine  :  Madame  la  reine,  vous  aurez 
un  enfant,  si  vous  voulez  consentir  à  devenir  laide  et 
vieille.  Pourvu  que  mon  mari  m'aime  toujours,  répondit 
'"  eine,  j'y  consens  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  contente 
de  vous,  répondit  la  petite  fée  :  non-seulement  vous 
aurez  un  enfant,  mais  vous  en  aurez  deux ,  et  vous  n'en 
serez  que  plus  belle.  Après  cette  parole,  les  six  petits 
épagneuls  verts  remontèrent  la  cheminée  ventre  à  terre,  et 
la  reine  eut  effectivement  un  beau  petit  prince  et  une 
belle  petite  princesse,  qui  furent  charmants  parce  qu'ils 
ressemblèrent  à  leur  mère. 

l'aîné. 

Âh!  mon  papa,  voilà  une  bien  jolie  histoire;  mais  elle 
est  bien  courte  :  vous  devriez  nous  en  raconter  une 
autre. 

LB    CADET. 

Oh  !  oui,  mon  papa  ;  encore  une,  s'il  vous  plalt. 

ARLEQUIN. 

Un  moment.  Je  vons  ai  donné,  il  n'y  a  pas  longtempa, 
un  petit  livra  loat  rempli  d'histoires  :  vous  m'aviez  promis 
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d'en  apprendre  quelqu'une  par  cœur  :  m'avez-vous  tenu 
parole? 

l'aîné. 
Oui,  mon  papa  :  j'en  ai  appris  une  bien  belle. 

ARLEQUIN- 

Je  crois  que  tu  mens,  car  tu  rougis. 

l'aîné. 
Non,  mon  papa;  et  je  vais  vous  la  raconter,  si   vous 
voulez. 

ARLEQUIN. 

A  la  bonne  heure.  Tant  que  vous  serez  des  enfants, 
mon  métier  est  de  vous  amuser  ;  mais  quand  la  vieillesse 
m'aura  rendu  enfant  aussi,  il  faudra  que  vous  m'amusiez 
à  votre  tour.  Voilà  pourquoi  vous  devez  vous  y  accou- 
tumer de  bonne  heure.  Voyons  cette  histoire. 
l'aîné. 

Écoutez  bien,  mon  frère.  Il  y  avait  une  fois  deux  petits 
garçons,  jolis,  jolis  comme... 

ARLEQUIN. 

Comme  vous  deux. 

l'ai  NÉ. 
Encore  plus  jolis  que  nous. 

ARLEQUIN. 

C'est  un  peu  fort. 

l'aîné. 

Ces  deux  petits  garçons  avaient  une  bonne  mère,  mais 
ils  n'avaient  pas  un  bon  père,  et  ce  n'était  pas  comme  nous. 
lAriequin  le  baïM.)  La  mère  de  ces  deux  petits  garçons  était 
très-pauvre.  Un  jour  qu'ils  étaient  allés  ramasser  du  bois 
pour  leur  mère,  ils  trouvèrent  une  vieille  femme  qui  était 
tombée  dans  un  tossé,  et  qui  ne  pouvait  pas  s'en  retirer. 
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Sur  le  bord  du  fossé  était  une  belle  poule  blanche,  qui 
cloquetait  qui  cloquetait,  comme  pour  demander  du 
secours  pour  la  vieille  :  les  deux  petits  garçons  se  jettent 
dans  le  fossé,  et  en  retirent  la  bonne  femme.  Aussitôt  la 
poule  blanche  s'en  va  pondre  dans  les  deux  chapeaux  des 
deux  petits  garçons  un  bel  œuf  d'or.  La  vieille,  qui  était 
une  fée,  leur  dit  :  Mes  enfants,  pour  vous  récompenser  de 
ce  que  vous  venez  de  faire,  ma  poule  vous  a  déjà  donné 
un  œuf  d'or  :  mais  moi,  je  veux  vous  donner  ma  poule;  à 
une  condition  cependant,  c'est  que  celui  de  vous  deux 
qui  l'aura  ne  pourra  pas  donner  de  ses  œufs  à  l'autre. 
L'aîné  lui  répondit  :  Madame,  je  neveux  point  d'un  trésor 
que  je  ne  peux  pas  partager  avec  mon  frère.  Le  cadet  dit  ; 
Ni  moi  non  plus,  madame.  Mais  il  y  a  manière  de  nous 
arranger  :  donnez  la  poule  à  ma  mère;  comme  cela,  nous 
l'aurons  tous  deux.  Alors  la  bonne  fée... 

(L'OB  entend  frappar.) 
LE     CADET. 

Mon  papa^  on  frappe. 

ARLKQUIN. 

Je  vais  ouvrir.  Allez  dans  votre  chambre. 

(Laa  anfanu  •>■  vont.) 

SCÈNE  X. 
ARLEQUIN,    MEZZETIN. 

HBZZETIN. 

N'est-ce  pas  ici,  monsieur,  que  demeure  une  madame 
Argentine? 

ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur. 
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HBZZBTIN. 

Est-elle  chez  elle,  monsieur? 

ARLEQUIN. 

Non,  monsieur. 

MEZZETIN. 

Peut-on  l'attendre,  monsieur  t 

ARLEQUIN. 

Non,  monsieur. 

H  EZZETIN. 

Vous  êtes  son  domestique,  monsieur  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur;  son  premier  domestique. 

MEZZETIN. 

Vous  voudrez  donc  bien  lui  donner  cette  lettre  Oe  la 
i);«rt  de  M.  Lélio,  et  vous  prendrez  le  moment  où  elle 
sera  seule.  Vous  entendez  bien? 

ARLEQUIN. 

Non,  monsieur. 

MEZZETIN. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  donner  cette  lettre  à  votre  maî- 
tresse le  plus  secrètement  que  vous  pourrez,  parce  que, 
entre  nous,  je  crois  que  c'est  une  lettre  d'amour;  et  peut- 
être  que  madame  Argentine  a  quelque  père  ou  quelque 
frère...  Je  n'en  sais  rien,  moi  ;  je  ne  suis  à  M.  Lélio  que 
depuis  huit  jours  .  mais  vous,  vous  devez  être  au  fait. 

ARLEQUIN,   •arprls. 

Au  fait? 

MEZZETIN. 

Oui,  sans  doute.  Vous  m'entendez?  Prenez  donc  des 
r'-4cautioDs  pour...  EnQn,  vous  me  comprenez. 
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ABLEQUIM. 

Je  commence  à  vous  comprendre. 

MBZZETIN. 

Âb  çà  t  n'allez  pas  faire  quelque  étoarderie  ;  je  vous  ai 
tout  confié,  parce  que  vous  savez  bien  qu'entre  nous 
autres  nous  n'avons  rien  de  caché,  et  que  le  secret  de 
nos  maîtres  appartient  toujours  à  toute  la  compagnie. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 

MKZZETIN   s'en  va,  et  rerient. 

Je  pense  à  une  chose  :  allons  attendre  au  cabaret  le 
retour  de  madame  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  suis  bien  obligé  ;  je  n'ai  pas  soif. 

MBZZETIN. 

Ce  sera  donc  pour  une  autre  fois.  Adieu,  mon  camaraat» 

(U  «'en  ra.l 
ABLEQUIN,    to  rappeUM. 

Écoutez  donc,  monsieur. 

IIBZZBTIII. 

Quoi? 

A  RLEQUIN. 

Êtes-vous  nisrié  ? 

UEZZKTIN. 

Oui,  depuis  longtemps. 

ARLEQUIN. 

Et  votre  femme  est  jolie  ? 

MEZZETIM. 

Très-jolie.  Pourquoi  cela? 

ARLECOIN. 

Pour  rien,  (n  u  ■•lua.)  Adieu,  mon  camarade.  (Mcizeuo  mt*. 
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SCÈNE    XL 

ARLEQUIN,  Mui. 

Ce  domestique-ià  est  sûrement  menteur  comme  un 
laquais.  Mais  pourquoi  M.  Lélio  écrit-il  à  ma  femme? 
Voilà  bien  l'adresse  :  «  A  madame,  madame  Argentine.  » 
J'ai  bien  envie  de  la  décacheter...  Non,  ce  serait  manquer 
de  respect  à  ma  femme.  D'ailleurs,  si  je  n'y  trouvais  rien, 
je  serais  fâché  de  l'avoir  décachetée;  et  si  j'y  trouvais 
quelque  chose,  j'en  serais  encore  plus  fâché.  11  n'y  a  que 
du  chagrin  à  gagner.  Cependant...  Non...  Il  faut  être  plus 
que  sûr  avant  de  faire  voir  à  sa  femme  qu'on  la  soupçonne. 
Attendons-la;  je  lui  donnerai  cette  lettre,  et  nous  verrons 
ce  qu'elle  me  dira...  Nous  verrons...  La  voici. 

SCÈNE    XII. 
ARGENTINE,    ARLEQUIN. 

ARGENTINE. 

Je  n'ai  pas  été  longtemps,  mon  bon  ami  ;  du  moins, 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  revenir  tout  de  suite.  Ou  sont 
nos  enfants  ? 

AHLEQ0IN. 

Ils  sont  de  l'autre  côté. 

ARGENTINE. 

Comme  tu  es  sérieux  !  Que  t' est-il  arrivé  7 

ARLEQUIN. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  m'est  arriva. 
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ARGENTINE. 

As-tu  reçu  de  mauvaises  nouvelles  ?  Est-il  venu  quel- 
qu'un ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  il  est  venu  un  domestique  qui  m'a  laissé  une 
lettre  pour  vous. 

ARGENTINE. 

Pour  moi  ?  Et  que  dit  cette  lettre  ? 

ARLEQUIN. 

Je  n'en  sais  rien  ;  la  voilà. 

ARGENTINE,   regaedaiiL 

Abl... 

ARLEQUIN. 

Reconnaissez-vous  l'écriture  ? 

ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

De  qui  est-elle  T 

ARGENTINE. 

Elle  est.,   (a  pan).  Que  lui  dirai-je? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !...  cela  vous  embarrasse? 

ARGENTINE. 

Mon  ami,  me  crois-tu  capable  de  te  tromper? 

ARLEQUIN. 

Répondez-moi  d'abord  :  de  qui  est  cette  lettre? 

ARGENTINE. 

Je  la  crois  de  M.  Lélio. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  de  même.  Ouvrez-la.  La  main  vous  tremble. 

(Argentine  ouvre  \a  lettre,  et  la  Ut  avec  baaueoup  d'émotioa.J 

Eh  bien  t 
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A  II  G  E  NT  INB  tat  donne  la  I«>«IN. 

Tenez,  vous  allez  me  croire  coupable,  vous  aurez  le 
droit  de  le  penser;  et  cependant  le  ciel  m'est  témoin  que 
c'est  la  vertu  la  plus  pure,  le  sentiment  le  plus  honnête, 
qui  m'empêchent  de  me  justifier. 

ARLEQUIN. 
Voyons.    (Il    prend    la  lettre  en  tremblant.)  Cette    lettre  donne 
le  frisson  à  tout  le  monde,   (n  la  m  d'une  toîx   altérée,  jetant  de 
temp»  en  temp»  de»  regard»  sur  sa  femme.)   "  Ma  chère  am\e,  j'ar- 

«  rive,  et  j'ai  besoin  de  toute  ma  raison  pour  ne  pas  voler 
«  flans  tes  bras.  Si  je  ne  craignais  que  de  me  perdre, 
«  rien  ne  me  retiendrait  ;  mais  je  pourrais  te  compromet- 
«  tre,  et  mon  amour  même  est  moins  fort  que  cette 
a  crainte.  Il  est  si  important  pour  nous  de  trom- 
«  per  celui  qui  détruirait  notre  bonheur  !  le  nom  sacré 
m  qui  l'attache  à  toi  suffît  à  peine  pour  modérer  ma 
m  haine.  J'espère  qu'un  jour  viendra,  et  ce  jour  n'est  pas 
m  loin,  où  nous  pourrons  nous  livrer  publiquement  à  no- 
«  tre  amour,  et  dévoiler  à  tous  les  yeux  les  liens  qui 
0  nous  attachent  l'un  à  l'autre.  Adieu  ;  tâche  de  venir  me 
t  voir,  si  tu  peux  échapper  aux  yeux  du  barbare  qui  te 
(  veille  :  je  t'attends.  Tu  sais  si  je  t'aime.  Lélio.  »  Et 
moi,  je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je  veille;  mais  si  je  dors, 
je  fais  un  vilain  rêve;  et  si  je  suis  éveillé...  Oh  !  je  le 
suis.  (11  relit  l'adresse.)  «  A  Madame  Argentine.  »  (ii  se  frotta 
les  yeux.i  «  A  madame  Argentine.  »  Tenez,  madame. 

ARGENTINE. 

Mon  ami  ! 

ARLEQUIN. 

Je  ne  le  suis  plus,  votre  ami  :  vous  m'avez  trompé  ;  et 
c'est  d'autant  plus  affreux  que  je  ne  vivais  que  pour  vous 
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croire.  Comment  !  vous  qui  me  parliez  toujours  de  votre 
tendresse  pour  moi,  vous  qui  étiez  toujours  pendue  à  mon 
bras  ou  à  mon  cou,  vous  faisiez  semblant  de  m'aimér 
pour  mieux  me  trahir  I  vous  m'embrassiez  pour  m'empêcher 
d'y  voir  clair:  voilà  ce  qui  m'indigne  le  plus;  car  je  ne 
parle  pas  de  mariage,  ce  n'est  rien  cela  auprès  de  l'a- 
mour. 

ARGENTINE. 

Eh  bien!...  {a  pan.)  Non,  je  serai  fidèle  à  ma  bienfaitrice. 
(Haut.)  Je  vous  demande,  je  vous  supplie  de  suspendre 
votre  colère  ;  je  me  justifierai,  soyez-en  sûr  ;  et  vous 
serez  alors... 

ARLEQUIN,  avec  colère. 

Comment  vous  serait-il  possible  de  vous  justifier  ?  Vous 
sortez  sans  vouloir  me  dire  où  vous  allez;  un  domesti- 
que apporte  cette  lettre;  il  me  recommande  de  vous  la 
donner  en  secret...  Vous  venez  de  l'entendre,  celte  lettre  ; 
elle  est  claire;  il  n'y  a  pas  une  seule  phrase,  pas  un  seul 
mot  qui  ne  dise  intelligiblement  que  vous  êtes  une  infi- 
dèle. Elle  est  bien  pour  vous,  cette  lettre,  voilà  votre 
nom,  le  voilà  :  je  le  vois,  je  le  lis  ;  je  n'ai  pas  le 
bonheur  d'être  aveugle.  M.  Lélio  vous  y  donne  un 
rendez-vous,  où  vous  avez  couru,  même  avant  de  le  rece- 
voir; car  vous  venez  de  chez  M.  Lélio,  j'en  suis  sûr,  je 
le  sais,  je  l'ai  vu,  je  vous  ai  suivie.  Osez  m'assurer  que 
vous  ne  venez  pas  de  chez  M.  Lélio  1 

ARGENTINE. 

Je  ne  veux  pas  vous  mentir;  il  est  vrai  que  je  viens 
de  parler  à  M.  Lélio  :  mais... 

ARLEQUIN,  au  déseapok. 

Et  pourquoi  me  le  dire  ?  je  n'en  étais  pas  sûr. 
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ARGENTINS. 


Écoutez-moi. 


AR  LBQUIN,  furieux. 

Je  ne  veux  rien  entendre;  je  veux  m'en  aller,  je  veux 
vous  quitter...  Mon  parti  est  pris,  ma  colère  est  passée. 
Je  n'en  ai  plus,  de  colère,  parce  que  je  n'ai  plus  d'amour  ; 
je  suis  de  sang-froid...  Mais  comme  je  me  sens  le  plus 
fort  désir  de  meurtrir  ce  visage-là,  qui  est  la  cause  de 
tous  mes  chagrins,  vous   sentez   bien  qu'il    faut  que  je 

m'en  aille...  Vous  sentez  bien...  (Argentine,  effrayée  s'éloigne; 
il  la   prend   par  le    braa,  et  la  ramène  fortement  t  lui.)  N  ayez  paS 

peur,  je  sais  me  posséder...  Je  ne  suis  plus  votre  mari, 
•e  suis  votre  ami,  votre  meilleur  ami,  et. je  vous  parle 
comme  un  ami...  Je  vous  abhorre,  je  vous  déteste,  je 
vous  méprise,  je  ne  puis  plus  soutenir  votre  vue,  je  ne 
peux  plus  vous  regarder  sans  me  dire:  Voilà  une  femme 
qui  en  aimait  deux,  et  qui  leur  faisait  croire  qu'ils 
étaient  un.  Séparons-nous,  dès  ce  moment.  Restez  ici, 
gardez  vos  enfants;  je  ne  pourrais  jamais  les  embrasser 
sans  vous  pleurer;  j'aime  encore  mieux  renoncer  à  les 
embrasser.  Gardez  tout  le  bien;  il  vient  de  vous;  il  me 
serait  odieux.  Je  n'ai  besoin  de  rien,  je  ne  veux  rien,  je 
n'emporterai  rien  que  mon  coeur;  et  comme,  si  je  vous 
parlais  plus  longtemps,  je  vous  le  laisserais  peut-être,  je 
vous  quitte  pour  jamais. 

ARGENTIN!!:    court   aprèa. 

Mon  ami... 

AU.BQUIN,  la  repoussant. 

LaiBS«z-moi  ;  je  ne  voub  crois  plus. 
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SCÈNE    XIII. 

ARGENTINE,    tenle 

Malheureuse  !  Que  devenir  ?  que  faire  ?  Ii  me  crcit 
coupable;  et  je  ne  puis...  Courons  nous  jeter  aux  pieds 
de  mademoiselle  Rosalba,  elle  aura  pitié  des  maux 
qu'elle  me  cause;  elle  ira  me  justifier  elle-même  aux 
yeux  de  mon  mari;  c'est  à  elle...  Mais  la  voici. 

SCÈNE   XIV. 
AllGENTINE,   ROSALBA. 

ARGENTINE. 

Mademoiselle. 

ROSALBA. 

Je  viens  de  rencontrer  ton  mari. 

ARGENTINE. 

OÙ  allait-il? 

ROSALBA. 

Chez  mon  père.  Je  lui  ai  donné  moi-même  ce  petit  con- 
trat que  j'ai  fait  faire  pour  lui,  selon  tes  intentions; 
mais  à  peine  m'a-t-il  regardée,  il  a  pris  le  papier  d'un 
air  égaré,  et  a  poursuivi  son  chemin  sans  me  parler.  Hé 
quoi!  tu  pleures,  ma  chère  Argentine  1  Qu'est-il  donc 
arrivé  ?  Réponds-moi  vite. 

ARGENTINE. 

Le  plus  affreux  des  malheurs.  M.  Lélio  vous  a  écrit, 
comme  à  l'ordinaire,  sous  mon  adresse.  Mon  mari  a  reçu 
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la  lettre;  il  me  croit  coupable  ;  il  m'abandonne  :c*t  je  n'ai 
pas  trahi  votre  secret. 

ROSALBA. 

O  ciell  que  me  dis-tu  ?  Arlequin  va  cher,  mon  père;  je 
le  connais,  il  lui  dira  tout;  et  mon  père  sera  plus  irrité 
que  jamais  contre  Lélio.  Peut-être  même  soupçbnnera- 
t-il  la  vérité,  et  rien  alors  ne  pourra  le  fléchir...  Ma  chère 
amie,  pardon,  pardon,  mille  fois,  mon  amie.  Je  ressens 
toute  ta  douleur;  et  je  me  perdrai,  s'il  le  faut,  afin  de  le 
justifier:  mais  je  te  supplie,  je  te  conjure  d'attendre  ici 
que  je  revienne  te  parler.  (EUe  son  précipitammept.) 

SCÈNE   XV. 

ARGENTINE,    seule. 

Et  lui...  reviendra-t-il  ?...  irai-je  le  chercher  ?  Il  re- 
viendra, j'en  suis  sûre;  mon  cœur  me  le  dit.  et  mon 
cœur  ne  m'a  jamais  trompée  toutes  les  fois  qu'il  m'a  parle 
de  lui...  Attendons...  Je  suis  au  supplice...  Mes  enfants, 
revenez;  mes  pauvres  enfants,  venez  embrasser  et  conso- 
ler votre  mère.  (te»  deux  enfants  revienoeDt.) 

SCÈNE  XVI. 
ARGENTINE,  LES  DEUX  ENFANTS. 

LE    CADET. 

Ah!  maman,  qu'avez-vous  donc  ?  Vous  pleurez  comme 
quand  j'ai  été  malade. 

l'aIné. 
Ma  chère  manaan,  avez-vous  du  chagrin  t 
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ARGENTINE,  elle  pleure. 

Non,  mes  enfants;  non,  mes  bons  enfants,  ce  n'est 
rien  ;  cela  se  passera. 

l'aîné. 

Nous  avons  entendu  mon  papa  qui  grondait  bien  fort. 
Est-ce  lu'  qui  vous  fait  pleurer  comme  cela  ? 

(Ici  Arlequin  entre,  et  Argentine  continue  saiM  le  voir.) 

SCÈNE  XVII. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES  DEUX 
ENFANTS. 

ARGENTINE. 

Vous  savez  bien  que  jamais  aucun  chagrin  ne  peut  me 
venir  par  votre  papa  :  au  contraire,  c'est  toujours  lui  qui 
les  dissipe. 

LE    CADET. 

Ah!  le  voilà,  (n  court  à  lui.)  Venez  donc  vite,  mon  papa; 
maman  pleure,  et  elle  dit  que  vous  seul  pouvez  la  con- 
soler. 

ARLEQUIN,  les  repoussant  tout  doucement. 

Laissez-moi,  laissez-moi. 

l'aîné. 
Ah  I  mon  frère,  comme  il  a  du  chagrin  !  (lu  s»  retirent 

tous  deux  au  fond  du  théâtre,  et  j  restent  pendant  toute   la  teène  d'Ar- 
lequin et  de  M  femme.) 

ARLEQUIN. 

Madame,  vous  êtes  fâchée  de  me  revoir;  je  le  suis  plus 
que  vous  :  mais  comme  j'ai  le  projet  de  vous  oublier  en- 
lièrement,  je  viens  vous  rendre  tout  ce  qui  pourrait  me 
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rappeler  qae  nous  nous  sommes  aimés,    (n   déboatenne  «on 

habit,  et  ourre  un  petit  tae  qui  lai  pend  au   cou.)  Tout   eSt  danS  Ce 

petit  sac;  je  l'avais  mis  là  (ii  montre  »»b  eoor),  pour  que 
tout  ce  que  nous  nous  étions  donné  fût  ensemble.  Je  vais 
vider  le  sac  devant  vous,  afin  que  vous  n'imaginiez  pas 
que  je  garde  quelque  chose,  (ii  tire  un  portrait.)  Voici  d'a- 
bord votre  portrait  •  il  n'a  pas  changé  comme  vous;  il 
est  toujours  joli  :  il  vous  ressemblait  encore  ce  matin, 
mais  il  ne  vous  ressemble   plus.  Le  voilà,  madame,  (n  u 

poie  sur  une  table,  et  tire  un  papier  pli«.)  Yoici  le  premier  billet 

que  vous  m'avez  écrit,  que  Scapin  me  vola,  et  que  j'eus 
le  bonheur  de  rattraper.  Le  voilà,  madame,  je  vous  le 
rends;  je  n'aime  pas  à  vivre  avec  les  menteurs,  (n  tire  un 
bouquet  flétri.)  Voici  cncore  un  vieux  bouquet  de  violettes 
que  je  vous  donnai  le  premier  jour  où  je  vous  fis  ma  dé- 
claration. Après  l'avoir  porté  toute  la  journée,  vous  le 
jetâtes  le  soir;  j'allai  le  ramasser...  Tenez,  il  sent  encore 
bon...  Je  n'aurais  jamais  cru  que  ces  violettes-là  dure- 
raient plus  que  votre  amour.  Les  voilà,  madame,  (uiui 
montre  le  »ac.)  Il  n'y  3  rien  plus  rien  ;  regardez.  Ce  petit 
sac.  qui  avait  été  des  années  à  se  remplir,  s'est  vidé 
dans  une  minute.  J'ai  tout  rendu.  Ah!  j'oubliais  ce  qui 
doit  vous  être  le  plus  cher...  la  lettre  de  M.  Lélio,  et  puis 
encore  un  contrat  que  mademoiselle  Rosalba  vient  de  me 
donner;  car  c'est  sûrement  pour  vous  ce  contrat-là. 

ARGENTINE. 

Non ,  il  est  à  vous. 

ARLEQUIN. 

A  moit  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGENXrNE. 

je  vais  vous  l'expliquer,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  mo- 
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ment.  Mademoiselle  Rosalba  a  voulu  me  donner  ce  matin 
quinze  raille  francs,  je  lui  ai  demandé  que  ce  don  fût 
pour  vous  seul  :  c'est  le  contrat  que  vous  tenez. 

ARLEQUIN,  Jetant  le  contrat. 

Je  n'en  veux  point.  Avez-vous  imaginé  que  je  recfr' 
vrais  d'une  main  les  lettres  de  M.  Lélio,  et  de  l'autra 
des  présents  pour  me  consoler?  Avez- vous  cru  me  dé- 
dommager avec  de  l'argent  de  votre  cœur  que  vous  m'a- 
vez ôté  ?  Non,  madame,  non;  personne  n'est  assez  riche 
pour  me  payer  ce  que  vous  m'avez  volé. 

ARGENTINE. 

Mon  cœur  est  toujours  à  vous;  il  n'a  pas  cessé  d'être  à 
vous.  Je  ne  peux  pas  en  dire  davantage;  mais  vous  de- 
vriez me  deviner. 

ARLEQUI^ 

Vous  deviner  !  cela  était  bon  quand  nous  nous  aimions: 
ce  n'est  que  dans  ce  temps-là  qu'on  se  devine. 

ARGENTINE. 

Voulez-vous  m'écouter  un  seul  moment  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  I  parlez  :  votre  ami  M.  Lélio  s'est  donné  la  peine 
d'écrire  ma  réponse  à  tout  ce  que  vous  direz. 

ARGENTINE. 

Une  femme  assez  malheureuse  pour  tromper  son  mari 
n'en  vient  pas  au  dernier  crime  sans  lui  avoir  donné  des 
sujets  de  plaintes  moins  graves  :  ce  n'est  qu'à  force  de 
négliger  ses  devoirs  qu'elle  parvient  à  les  oublier.  Si  j'é- 
tais capable  de  vous  avoir  trahi,  avant  d'en  aimer  on 
autre  j'aurais  cessé  de  t'aimer  toi-même,  j'aurais  repoussé 
ta  tendresse,  j'aurais  cherché  à  te  refroiair.  Et,  reponds- 
woif  as-tu  jamais  remarqué  la  moindre  diminution  dans 
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mon  amour  pour  toi,  dans  mon  désir  de  to  plaire,  dans 
mon  chagrin  de  te  quitter,  dans  mon  plaisir  de  te  revoir? 
Rappelle-toi  tous  les  instants  de  ma  vie  :  en  ai-je  élé  un 
seul  sans  le  dire,  sans  te  répéter,  sans  te  prouver  ^ue  je 
t'adore  ?  Ton  cœur  peut-il  ra'accuser?... 

ARLEQUIN. 

Il  n'est  pas  question  de  mon  cœur:  il  ne  vous  accusera 
jamais.  La  vieille  habitude  qu'il  a  de  vous  croire  fait 
qu'il  me  parle  toujours  pour  vous...  Mais  je  ne  l'écoute 
pas.  Voilà  la  lettre  qui  vous  condamne;  cette  lettre  est  de 
M.  Lélio;  M.  Lélio  vous  aime;  vous  vous  cachez  de  moi 
pour  aller  voir  M.  Lélio  :  tout  cela  est  clair...  Et,  tenez, 
M.  Pandolfe  lui-même,  à  qui  je  viens  de  tout  raconter, 
parce  que  je  ne  peux  pas  garder  mes  chagrins,  moi; 
M.  Pandolfe  a  été  plus  affligé  que  surpris:  il  m'a  dit  que 
M.  Lélio  s'amusait  à  être  l'amoureux  de  toutes  les  femmes 
qu'il  voyait.  Car  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  imaginiez 
être  la  seule  que  M.  Lélio  adore  :  il  se  moque  de  vous 
tout  comme  des  autres.  Il  en  aime  peut-être  dix  dans  ce 
moment-ci  ;  et  cette  lettre-là  a  servi  pour  une  douzaine. 
Sans  aller  plus  loin,  M.  Pandolfe  m'a  dit  qu'il  avait  un 
peu  tourné  la  tête  à  mademoiselle  Rosalba. 

ARGENTINE. 

Et  vous  pensez  que  j'aurais  été  capable  d'enlever  un 
amant  à  mademoiselle  Rosalba,  à  ma  bienfaitrice,  à  celle 
à  qui  je  dois  tout  !  Vous  imaginez  que  j'aurais  sacrifié  ma 
tendresse  pour  loi,  mon  bonheur,  mon  repos,  pour  avoir 
le  plaisir  de  chagriner  mademoiselle  Rosalba  ?  Non,  mon 
ami,  l'amitié  seule  m'aurait  défendue  :  mais  je  l'étais 
assez  par  mon  amour,  qui  est  aussi  vif,  aussi  tendre  qu'au 
premier  jour  de  notre  mariage.  Il  est  possible  qu  une 
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femrp'*.  trompe  son  époux,  mais  elle  ne  peut  pas  tromper 
son  hmant  :  l'amour  est  une  sauvegarde  encore  plus 
sûre  que  la  vertu.  Mon  ami,  je  suis  innocente,  puisque  je 
t'aime,  puisque  je  t'adore,  puis(|ue  je  préfère  la  mort  à 
ton  indifférence...  Réponds-moi...  A  quoi  penses-tu? 

ARLEQUIN,    la  regardant. 

Je  pense  qu'il  serait  bien  dommage  que  la  fausseté  eût 
ce  visage-là, 

ARGENTINE. 

Livre-toi  au  mouvement  de  ton  cœur  ;  reviens  à  moi, 
reviens  à  celle  qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi.  Je  ne  me  relève 
pas  que  tu  m'aies  pardonne,  (eu*  tombe  à  ses  genoux;   lei 

deux  enfant*  aecourent.  et  m  mettent  aussi  à  ses  genoux.) 
LES     ENFANTS. 

Ah  !  mon  papa,  pardonnez  à  notre  maman  I 

(Arlequin,  ému,  relèr*  m  femme,  et  se  met  à  genoux.) 
ARLEQUIN. 

C'est  à  toi  de  me  pardonner  d'avoir  pu  te  croire  cou- 
pable. 

LES   ENFANTS,   k  leur  mère. 

Ah  1  maman,  pardonnez  à  notre  papa  ! 

ARGENTINE. 

jEUe  rembruM.)  En&n,  me  voilà  heureuse  !  Mon  ami,  je 
te  promets  qu'il  ne  te  restera  pas  le  moindre  nuage;  je 
)ure  que  tout  sera  éclairci... 

ARLEQUIN. 

Tout  l'est,  puisque  tu  m'as  embrassé. 

(Q  remet  dans  son  mo  tout  o«  qu'il  en  arait  Até.) 
ARGENTINE. 

Non,  mon  ami;  j'exige  de  toi  que  tu  ne  me  quittes  pas 
une  seule  minute  Jusqu'au  moment  de  ma  justification... 
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Mais  voici  mademoiselle  Rosalba.  Comme  elle  est  agitée  I 
Eh!  lïiademoiselle,  qu'allez-vous  nous  apprendre? 

SCÈNE    XVIIl. 

ROSALBA,    ARLEQUIN,    ARGENTINE, 
LES    DEUX    ENFANTS. 

ROSALBA. 

Qu'il  ne  manque  plus  rien  à  mon  bonheur.  Laisse-moi 
reprendre  haleine  ;  je  ne  me  possède  pas  de  joie. 

ARGENTINE. 

Je  brûle  d'apprendre... 

ROSALBA. 

Ma  tendresse  pour  toi  pouvait  seule  me  donner  le  cou- 
rage que  je  viens  d'avoir.  En  te  quittant,  j'ai  couru  chez 
mon  père;  Arlequin  sortait;  il  lui  avait  tout  dit,  car  mon 
père,  irrité,  donnait  à  Lélio  des  noms  qu'il  est  loin  de 
mériter.  Je  me  suis  précipitée  à  ses  pieds  :  C'est  moi,  me 
suis-je  écriée,  c'est  moi  qui  l'ai  épousé  ;  je  suis  sa  femme... 
La  femme  de  qui  ?  a-t-il  dit  en  me  repoussant. . .  La  femme 
de  Lélio.  A  ces  paroles,  mes  forces  m'ont  abandonnée, 
mais  non  pas  mon  père;  il  m'a  relevée  avec  fureur  et 
tendresse;  ses  mains  tremblaient  et  n'osaient  pas  presser 
les  miennes;  il  semblait  avoir  peur  de  me  pardonner. 
J'ai  profité  de  l'instant,  j'ai  tout  avoué;  je  lui  ai  dit  que 
je  portais  dans  mon  sein  le  gage  de  notre  union,  que  cet 
enfant  était  le  sien,  et  qu'il  lui  demandait,  par  ma  voix, 
la  permission  de  naître  pour  l'aimer.  Mon  amie,  cette  idée 
a  fait  évanouir  sa  colère  ;  il  est  resté  un  moment  incertain 
Bur  ce  qu'il  allait  dire.  Mes  yeux  étaient  fixés  sur  les 
siens,  mon  cœur  battait  de  toute  sa  force  ;  je  le  regardais 
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sans  parler,  il  me  regardait  de  môme  ;  enfin  ce  silence  a 
fini  par  un  torrent  de  larmes  qu'il  retenait  depuis  long- 
temps. Dès  qce  je  l'ai  vu  pleurer,  j'ai  senli  qu'il  allait  par- 
donner; je  me  suis  élancée  à  son  cou;  et  les  premiers  mots 
que  sa  bouche  a  prononcés,  en  se  pressant  sur  mon 
visage,  ont  été  :  Ma  fille,  je  le  pardonae. 

ARGENTINE,    embrassant  RosaUia  avec  transport. 

Ah  !  rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 

ROSALBA. 

Venez,  mes  amis,  venez  avec  moi  :  je  cours  chercher 
Lélio;  je  vais  le  conduire  aux  pieds  de  mon  père.  Soyez 
les  témoins  d'une  félicité  que  je  dois  à  ma  chère  Argen- 
tine. 

ARLEQUIN. 

Je  n'entends  pas  bien  tout  cela.  M.  Lélio  est  donc  le 
mari  de  mademoiselle  Rosalba? 

ARGENTINE. 

Voilà  ce  grand  SHcrel  que  j'avais  promis  de  te  cacher. 
De  peur  qu'il  ne  /ùt  découvert,  je  i«cevais  sous  mon 
adresse  les  lettre»  de  M.  Lélio  pour  sa  femme.  Celle 
d'aujourd'hui... 

ARLEQUIN. 

Chut  !  chut!  je  comprends  toute  ma  méprise  :  je  ne  me 
la  pardonnerais  pas  si  j'avais  eu  besoin  d'explication  pour 

me  raccommoder  avec  lOl.  (U  embrasse  ArgenUne,  «t  puif  il  prend 
par  la  main  ses  deux  enfanls.)  MeS  CUfantS,   VOUS  VOUS  marierez 

un  jour  :  si  vous  avez  le  bonheur,  comme  moi,  de  trouver 
une  honnête  femme,  souvenez-vous  qu'il  faut  toujours  la 
croire  plus  que  vos  propres  yeux;  sans  cela,  point  de  bon 
ménage. 
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L*  théâtre  repréacnte  no  salon. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CLÉANTE,    NÉRINE. 

NÉRINE. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  Cléante  :  quand 
toute  la  maison  est  dans  la  joie,  quand  nous  sommes  tous 
occupés  de  la  fête  que  M.  Arlequin,  notre  maître,  donne 
à  sa  fille  mademoiselle  Nisida,  vous,  que  votre  esprit  et 
vos  talents  peuvent  si  bien  servir  dans  cette  occasion, 
vous  paraissez  plus  triste  que  jamais. 

CLÉANTE. 

J'ai  sujet  de  l'être,  ma  chère  Nérine  :  je  viens  de  rece 
voir  des  nouvelles  très-aHligeantes. 

NÉBINB. 

De  qui? 

OLBAItTB. 

De  mon  régiment. 
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NÉRINë. 

Mais  contez-moi  donc  tout  cela.  Ne  suis-je  plus  votre 
confidente?  Avez-vous  oublié  que  c'est  moi  seule  qui 
vous  ai  fait  entrer  dans  cette  maison  ?  que  sans  moi  vous 
n'auriez  jamais  pu  parler  à  mademoiselle  Nisida  ?  Ce 
n'est  pas  pour  vous  reprocher  mes  bienfaits  que  je  vous 
les  rappelle;  mais  puisque  je  n'ai  rien  négligé  pour  votre 
bonheur,  j'ai  le  droit  de  partager  vos  peines. 

CLÉANTE. 

J'ai  toujours  présent  à  ma  mémoire  tout  ce  que  tu  fis 
pour  moi.  Sans  ton  amitié,  sans  ton  adresse,  je  n'aurais 
pas  revu  Nisida  depuis  le  jour  où,  pour  la  première  fois, 
je  l'aperçus  à  la  promenade.  Ce  seul  moment  lui  livra 
mon  cœur.  Tous  mes  efforts,  toutes  mes  tentatives  pour 
m'introduire  ici  furent  inutiles  :  toi  seule  eus  pitié  de 
moi  ;  tu  daignas  protéger  cet  amour  si  tendre,  si  pur,  qui 
ne  finira  qu'avec  mes  jours;  tu  fus  la  première  à  me  travestir 
ot  à  me  présenter  pour  secrétaire  à  ton  maître,  M.  Arle- 
quin. Depuis  six  mois  je  jouis  du  bonheur  inexprimable  de 
vivre,  de  respirer  auprès  de  celle  que  j'adore,  de  la  voir 
tous  les  jours,  de  lui  parler  quelquefois.  Elle  ne  se  doute 
pas  que  je  l'aime  et  que  je  suis  digne  de  l'aimer  :  n'im- 
oorle,  j'étais  heureux,  je  bénissais  mon  sort;  une  lettre 
que  je  reçois  'le  mon  colonel  vient  détruire  cette  illu- 
sion. 

NBRINB. 

Quo  VOUS  écrit  ce  colonel  ? 

CLÉANTE. 

Tu  sais  que  depuis  trois  mois  j'ai  reçu  l'ordre  de 
retourne»  au  régiment;  je  n'ai  pu  m'y  résoudre  :  et  mon 
oolonel,  qui  s'intéresse  véritablement  à  moi,  a  découvert, 
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je  ne  sais  comment,  que  j'étais  dans  la  maison  de  M.  Arle- 
quin sur  le  pied  d'un  secrétaire,  d'un  domestique,  tran- 
chons le  mot;  et  que  j'oubliais  tous  mes  devoirs  pour  un 
fol  amour  qui  ne  peut  être  heureux.  Il  vient  de  m'écrire, 
avec  toute  la  sévérité  d'un  chef  et  toute  la  vivacité  d'un 
ami,  que,  si  je  n'ai  pas  rejoint  dans  huit  jours,  il  fera 
nommer  à  ma  compagnie. 

NÉRINE. 

Eh  bien!  qu'il  y  nomme.  Votre  compagnie  la  plus 
chère,  c'est  nous;  et  votre  premier  colonel,  c'est  made- 
moiselle Nisida.  Je  ne  m'y  connais  pas,  moi;  mais  il  me 
semble  qu'il  vaut  bien  autant  être  le  mari  d'une  demoi- 
selle jeune,  charmante,  riche,  aimable,  que  d'être  cat» 
taine  de  cavalerie. 

CLÉANTE. 

Tu  parles  toujours  de  mariage,  Nérine;  et  tu  ne  veux 
pas  comprendre  qu'il  est  presque  impossible  que  j'épouse 
mademoiselle  Nisida. 

NBBINB. 

La  raison,  s'il  vous  plaît?  On  épouse  tout  le  monde, 
excepté  sa  sœur. 

CLÉANTE. 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois.  Nisida  est  jeune,  belle,  aimable, 
fille  unique  d'un  père  très-riche:  et  moi,  militaire  obscur, 
sans  fortune,  presque  sans  nom,  car  le  sort  qui  m'a  pour- 
suivi dès  le  berceau  me  défend  d'oser  [lorter  le  nom  de 
mon  père;  moi,  destiné  à  vieillir  dans  un  régiment  ou  à 
trouver  la  mort  à  la  guerre ,  j'ose  aimer  Nisida,  je  me 
travestis,  je  me  dégrade,  je  vais  perdre  pour  elle  le  seul 
bien  que  je  possède,  le  seul  qui  me  fait  vivre,  mon  état. 
Et  quand  il  ne  me  restera  plus  rien  dans  le  monde  que 
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mon  amour,  comment  oser  le  déclarer  à  celle  qui  potirrait 
croire  que  c'est  sa  fortune  que  j'aime? 

NÉRINE. 

J'approuve  cette  délicatesse,  sans  voiries  choses  comme 
vous  les  voyez.  Mademoiselle  Nisida  est  assurément  tout  ce 
que  vous  avez  dit:  mais  vous,  monsieur  Cléante,  vous  n'êtes 
pas  si  fort  au-dessous  d'elle.  D'abord,  pour  les  qualités  et 
les  agréments,  sans  vous  flatter,  vous  vous  ressemblez 
beaucoup.  Je  sais  que  ce  petit  article,  qui  fait  tout  dans 
le  mariage,  est  compté  pour  rien  dans  le  contrat  :  mais 
M.  Arlequin,  le  père  de  mademoiselle  Nisida,  convient 
lui-même  qu'il  n'est  qu'un  simple  bourgeois  d'une  petite 
ville  d'Italie,  et  qu'il  ne  possède  ses  richesses  que  par  un 
hasard  singulier.  Vous  êtes  un  homme  de  condition,  capi- 
taine de  cavalerie  à  vingt  ans,  aimé,  considéré  de  tous 
ceux  qui  vous  connaissent;  jamais  votre  réputation  n'a  été 
ellleurée  par  la  moindre  étourderie... 

CLÉANTE. 

A  cela  je  n'ai  point  de  mérite  :  quand  on  est  pauvre, 
on  n'a  que  la  ressource  d'être  sage. 

NÉRINE. 

Cela  peut  être:  mais  bien  des  gens  ignorent  leurs  res- 
sources. La  fortune  pst  donc  la  seule  qui  ne  vous  ait  pas 
bien  traité.  C'est  un  malheur  pour  vous,  et  un  bonheur 
pour  celle  qui  vous  épousera  :  car  vous  lui  devrez  tout; 
et  il  me  semble  qu'il  'aut  bien  estimer  quelqu'un  pour 
consentir  à  lui  devoir  tout. 

CLÉANTE. 

Ces  réflexions-là  ne  me  sont  pas  permises. 

NÉRINE. 

Écoutez-moi,  monsieur  :  j'ai  toujours  eu  une  manière 
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de  me  conduire  qui  m'a  réussi.  Mon  grand  principe,  c'flst 
qu'il  faut  céder  à  son  cœur  toutes  les  fois  qu'il  est  pius 
fort  que  notre  raison.  Examinez-vous  bien.  Si  vous 
croyez  pouvoir  oublier  mademoiselle  Nisida,  il  faut  re- 
tourner à  votre  régiment,  suivre  le  service,  et  reprendre 
par  votre  mérite  la  place  que  le  sort  vous  a  ôtée  ;  s'il 
vous  est  impossible  de  vivre  sans  mademoiselle  Nisida, 
ma  foi,  il  faut  rester  ici  plutôt  que  de  mourir;  il  faut  lui 
parler,  lui  découvrir  qui  vous  êtes,  lui  dire  que  vous 
l'aimez... 

CLÉANTE. 

Oh  !  jamais  je  n'oserai,  Nérine... 

NÉRINE. 

Oh  !  si  la  peur  vous  prend,  tout  est  perdu.  Mettez-vous 
donc  bien  dans  la  tête  que  depuis  que  le  monde  est  monde 
il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  étranglé  par  une  femme 
pour  lui  avoir  dit  qu'il  l'aimait.  De  tous  les  tours  qu'on 
peut  nous  jouer,  c'est  celui-là  que  nous  pardonnons 
le  plus  aisément  :  je  vous  dis  le  secret  du  corps,  moi  ; 
c'est  à  vous  d'en  profiter. 

CLÉANTE. 

Mais... 

NRRINE. 

Mais  j'en  sais  plus  que  vous,  et  votre  bonheur  m'est 
aussi  cher  que  le  mien;  car  je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton 
s'intéresse  toujours  à  ceux  qui  ne  sont  bons  qu'à  nous 
donner  du  chagrin.  Croyez-moi,  suivez  mes  avis,  et  vous 
réussirez. 

CLÉANTE. 

J«  ne  demande  pas  mieux  :  que  faut-il  faire  ? 

NÉRINB. 

Commencez  par  aller  écrire  à  votre  colonel,  et  deman- 
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dez  un  mois  de  délai.  Pendant  ce  temps,  je  me  charge  de 
vous  faire  expliquer,  vous  et  mademoiselle  Nisida.  (ciéaat* 
la  regarde,  «t  n*  tort  peint.)  Âilez  donc,  ne  perdez  f«es  de 
temps.  Faut-il  que  ce  soit  moi  qui  écrive  à  votre,  colo- 
nel? 

CLÉ  ANTB. 

Comme  tu  es  vive  !  Attends  un  moment... 

NÉRINE. 

li  n'y  a  point  à  attendre,  allez  écrire;  reposez-vous 
sur  moi  du  reste,  et  reprenez  cette  gaieté  charmante  qui 
vous  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Songez  que  c'est  au- 
jourd'hui la  fête  de  votre  maîtresse;  occupez-vous  du 
bouquet,  du  compliment  que  vous  devez  lui  faire.  Je 
veux  bien  me  charger  de  tout  ce  que  vous  trouverez  de 
difficile;  mais  j'exige  que  vous  soyez  très-aimable,  parce 
que  cela  vous  est  fort  aisé. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  serai  jamais  tant  que  toi  ;  mais  du  moins  je 

t'obéirai  aveuglément,  (n  lui  baise  U  main,  et  tort.  Arlequin  parait, 
et  TOit   Cléante   baifer  la  main  de  Nérlne. 

Arlequin  doit  être  en  habit  de  velours  noir,  reste  de  drap  d'or,  ner- 
ruque  à  trois  nurteaax,  eulotte  et  masque  d'Arlequin.) 

SCÈNE   II. 
ARLEQUIN,    NÉRINE. 

ARLBQCIN. 

Fort  bien;  je  ne  m'étonne  plus.  Nérine,  si  tu  me  faw  p 
souvent  l'élofe  de  Cléante. 
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NÉRINB. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  ce  qui  nous  lie  le  phi^ 
M.  Cléante  et  moi,  c'est  notre  extrême  attachtmeat  pour 
cnademoiselle  votre  fille. 

AR  LEQUIN. 

Je  ne  te  demande  pas  ton  secret  :  vous  êtes  libres  tous 
deux,  vous  vous  convenez,  vous  avez  raison  de  vous 
aimer  ;  c'est  une  des  plus  douces  consolations  de  la  vie. 
Où  est  ma  fille  ? 

H  É  R I N  E. 

Elle  est  renfermée  dans  son  cabinet;  depuis  quelque 
temps  elle  aime  beaucoup  à  être  seule. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  faut  pas  la  déranger.  Grois-tu  qu'elle  se  doute  de 
la  petite  fête  que  je  lui  prépare  pour  ce  soir  \ 
N  É  H  I  N  i:* 
Je  ne  le  crois  pas,  monsieur. 

ARLKQUIN. 

Nos  musiciens  viendront-ils  ? 

NÉRINE. 

Ils  doivent  être  ici  de  bonne  heure,  et  je  les  ferai 
cacher  dans  le  petit  salon,  pour  que  mademoiselle  Nisida 
ne  puisse  pas  les  voir. 

ARLEQUIN. 

C'est  bien.  L'important  est  que  ma  fille  ne  s'attende  ^ 
rien,  et  qu'en  sortant  de  table  elle  trouve  le  salon  tout  en 
fleurs,  tout  en  lumières,  avec  une  musique  terrible,  et 
son  nom  écrit  partout  en  guirlandes.  Ensuitf^  les  mar- 
chmds  entreront,  et  tu  auras  >oin  de  faire  porter  dans  la 
chambre  de  Nisida  tout  ce  qui  aura  l'air  de  lui  plaire.  Je 
payerai  tout  :  je  suis  riche,  et  je  ne  tiouve  bien  employé 
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que  l'argeat  dépensé  pour  ma  fille.  Avoue  que  j'ai  raison, 
et  que  ma  Nisida  est  charmante. 

NÉKINE. 

Tout  le  monde  n'a  qu'un  avis  là-dessus. 

ARLEQUIN. 

C'est  qu'elle  ressemble  à  sa  mère,  ma  pauvre  Argen- 
tine, que  j'ai  tant  pleurée.  Hélas  !  après  vingt  ans  de  ma- 
riage, je  l'ai  perdue  au  moment  oCi  je  fis  ma  grande 
fortune.  Nous  n'avions  jamais  eu  qu'une  seule  querelle; 
encore  était-ce  moi  cfui  avais  tort.  Tiens,  voilà  son  portrait, 
voilà  tout  ce  qui  m'en  reste...  Ah!  Nérine,  ne  te  marie 
jamais;  il  est  si  affreux  de  s'aimer  et  de  mourir  l'un 
après  l'autre  I 

NÉRINE. 

Allons,  monsieur,  pourquoi  vous  affliger  ?... 

ARLEQUIN,  pleorant. 

Ce  n'est  pas  s'affliger  que  de  pleurer  ceux  que  Ton 
regrette;  au  contraire,  Nérine,  j'ai  du  plaisir  à  me  rappeler 
ma  femme  et  mes  deux  petits  garçons.  Comme  j'étais 
heureux  quand  ils  vivaient!  Nous  n'étions  pas  riches, 
mais  nous  avions  la  paix,  la  joie  et  l'amour  :  avec  cela 
on  ne  manque  pas  de  grand'chose.  Hélas!  ils  ont  tout 
emporté. 

NÉRINE. 

Comment  pouvez-vous  oublier  ce  qui  vous  reste  ?  L'es- 
time Générale,  une  grande  fortune,  des  amis,  une  fille 
unique  dont  vous  devez  être  fier,  tout  vous  assure  une 
vieillesse  douce  et  honorable.  Mademoiselle  Nisida  ne  tar- 
dera guère  à  se  marier  :  elle  sera  heureuse,  car  vous  êtes 
assez  riche  pour  lui  laisser  choisir  un  époux  selon  son 
cœur.  Votre  gendre,  votre  fille,  vos  petits-enfants,  vous 
béniront,  vous  soigneront;  vous  serez  au  milieu  d'eux  le 
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point  de  réunion  de  leur  bonheur  et  de  leur  tendresse. 
Allez,  allez,  monsieur,  c'est  peut-être  le  plus  doux  mo- 
ment de  la  vie  ;  et  je  crois  qu'un  vieillard,  entoure  de 
ceux  quM  a  comblés  de  biens,  a  ceni  fois  plus  de  vrais 
plaisirs  que  le  plus  heureux  jeune  homme. 

ARLEQUIN. 

J'espère  que  tu  as  raison  ;  d'ailleurs  je  me  dis  tous  le» 
jours  que  les  pleurs  ne  servent  de  rien.  Aujourd'hui  il  ne 
m'est  pas  permis  d'être  triste;  parions  de  ma  fille.  Ae 
voudrais  bien  pouvoir  trouver  quelque  joli  couplet  que  je 
lui  chanterais  ce  soir  :  mais  je  n'ai  jamais  fait  de  vers;  et 
il  ne  suffit  pas  de  bien  penser  pour  bien  dire. 

NBRINE. 

Pardonnez-moi,  cela  sufGt  quand  c'est  pour  sa  fille  que 
l'on  travaille. 

ARLEQUIN. 

Depuis  hier  soir  je  rumine  ce  projet-là;  mais  ces  dia- 
bles de  rimes  ne  viennent  point .  voilà  tout  ce  qui  m'em- 
barrasse; car,  sans  la  rime,  je  feiais  des  vers  comme  de 
la  prose...  Écoute,  appelle  Cléante  pour  qu'il  vienne 
écrire  sous  ma  dictée;  et  va-t'en;  oui,  va-t'en,  je  crois 
que  je  suis  dans  un  bon  moment. 

NÉRINB. 

Dépêchez-vous  d'en  profiter;  je  vais  vous  envoyer 
H.  Cléante.  (EUe  ton.) 

SCÈNE   III. 

ARLEQUIN,  «eui 

Voyons  donc  si  je  ne  pourrais  pas  fairn  un  petit  madri- 
gal, quand  il  ne  serait  que  de  quatre  vers...  Il  y  a  tant 
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de  jolies  choses  à  dire  de  ma  fille  1  Voyons...  (n  t»  ««t  » 
•on  bureau,  et  rêve.)  C'esl  le  Commencement  qui  est  toujours 
le  plus  difficile...  II  faut  pourtant  bien  commencer...  0 
ma  fille...  Cela  n'est  pas  mal.  0  ma  fillel  c'est  fort  bien... 
(n  écrit.)  Cependant,  ô  ma  fillel  c'est  trop  grand,  trop  poé- 
tique; je  m'en  vais  ôter  l'O.  Ma  fille,  c'est  beaucoup 
mieux,  c'est  plus  simple  et  plus  doux  :  Ma  fille,  voilà 
comme  mon  cœur  rappelle;  il  ne  l'appelle  pas  0  ma 
fille.  Ma  fille,  c'est  clair  et  charmant.  Oui  :  mais  cela  ne 
suffit  pas,  il  faudrait  encore  quelque  chose.  Ma  fille,  c'est 
une  belle  pensée  ;  mais  c'est  trop  court...  Où  est  donc 
ce  Cléante  ?  Depuis  six  mois  que  j'ai  un  secrétaire,  voici 
la  première  fois  que  j'en  ai  besoin,  et  il  n'est  pas  là.  C'est 
bien  la  peine...  Ab  1  le  voici. 

SCÈNE  IV. 
ARLEQUIN,  CLÉANTE. 

ABLBQUIN. 

Arrive  donc,  mon  ami  ;  j'ai  tout  plein  de  choses  ë  le 
dicter  ;  mets-toi  là^  et  écris  ce  que  je  vais  te  dire. 

CLÉANTE    s'aMied. 

Quand  vous  voudrez,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,  ce  sont  des  couplets  que  j'ai  faits  pour  la 
fête  de  ce  soir.  Ils  ne  sont  pas  encore  finis;  mais  il  faut 
toujours  les  écrire,  parce  que  je  n'ai  point  de  mémoire, 
et  mes  vers  m'échappent...  avant  d'être  fiaiits.  Allons, 
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prends  du  grand  papier,  le  plus  grand,  et  écris  :  coapieu 

i  ma  flUe,  le  Jour  de  m  fét^. 

CLÉANTB,  écrirant 

Le  jour  de  sa  fête. 

ARLEQUIN. 

Ma  fille... 

OLBANTE. 

Ne  faut- il  pas  écrire  d'abord  sur  quel  air  vous  les  ave? 
faits? 

ARLEQUIN. 

Sur  quel  air  ? 

CLÉANTB. 

Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

L'air  ne  nae  regarde  pas;  je    ne   me  charge   que   des 
paroles. 

CLKANTE. 

Mais  puisque  vous  voulez  que  ces  paroles  se  chantent, 
vous  les  avez  faites  sur  un  air. 

ARLEQUIN. 

Non,  en  vérité  ;  je  n'y  ai  pas  songé. 

CLÉANTE. 

Cela  est  pourtant  nécessaire. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  bien,  tu  feras  l'air,  toi,  quand  j'aurai  fait  les  paro- 
les. Je  ne  peux  pas  tout  faire. 

CLÉANTE  relit  :  Couplets  à  ma  fllle,  le  jour  de  «a  fête. 
ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Écris  à  présent:  Ma  fille.. 

CLEANTB. 

Ma  tilte... 
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As-tu  misT 

CLÉANTB. 

Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Un  moment...  Tu  as  mis  :  Ma  fillet 

CLÉANTB. 

Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN,   rêvant. 

C'est  très-bien...  Mets  à  présent.. 

C  L  E  A  N  T  E,  après  uo  aileoco. 

Quoi,  monsieur  ? 

ABLEgUiy. 

Une  virgule. 

CLÉANTB. 

J'attends,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Moi  aussi. 

CLÉANTE. 

Comment  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute,  je  n'ai  fait  que  cela  encore. 

CLÉANTB. 

Vous  n'êtes  pas  très-avancé. 

ARLEQUIN. 

J'ai  toujours  mon  commencement...  Tu  devrais  bien 
m'aider  un  peu. 

CLÉANTE. 

,.   Vous  avez  trop  do  sensibilité,  vous  aimez  trop  made- 


SC*NB    IV.  *9» 

moiâelle  Nisida,  pour  avoir  besoin  d'un  aide;  il  est  si 
facile  de  la  louer  1  Dites-moi  ce  que  vous  pensez  pour 
elle,  je  l'écrirai  :  les  vers  s'arrangeront  d'eux-mêmes. 

ARLEQUIN. 
Je  crois  que  to  dis  vrai:  voyons.  Je  voudrais  lui  faire 
un  petit  compliment  sur  sa  figure,  ses  (juaiite?;,  son 
esprit...  que  cela  fiit  tourné...  d'une  manière  {gentille, 
avec  un  peu...  Charge-toi  de  mettre  des  rimes  à  ces 
vers-là. 

CLÉ  AN  TE,  rêvant. 

Je  vous  entends  bien. 

ARLKQUIN. 

Tu  entends  bien  :  voilà  mon  premier  couplet. 

CLÉ  A  NT  K     écrii. 

Il  est  écrit. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ;  à  présent  je  m'en  vais  faire  le  second.  Écris 
ces  vers-ci.  Oh  I  ceux-là  sont  tout  faits.  Écris  que  ce 
n'est  pas  à  son  père  à  la  louer,  mais  que  tout  le  monde 
parlerait  comme  son  père...  Et  rime  toujours  au  moins. 

CLBANTE. 

Il  le  faut  bien,  i  n  rêve,  et  écrit.)  C'est  écrit,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Me  conseilles-tu  d'en  faire  encore  un  7 

CLÉANTK. 

D  me  semble  que  deux  sufSsent. 

ARLEQUIN. 

Tu  n'as  qu'à  dire,  je  suis  en  train;  mais  je  crois  qu'en 
voilà  bien  assez.  Prends  cette  mandoline,  et  chante-moi 
le>  coupiets  que  je  viens  de  faire,  pour  que  je  corrige. 
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CLE  A  NT  E  ehante  en  s'aecompagoant  de  la  nMndo.irm. 

Ma  fille  unit  aux  grâces  de  son  âge 
Des  dons  plus  sûrs  pour  fixer  le  bonhetir  : 
Et  l'on  ne  sait  que  chérir  davantage 
De  sa  beauté,  son  esprit,  ou  son  cœur. 

AR  LEQUIN. 

-  C'est  mot  à  mot  ce  que  j'ai  dit;  je  croyais  cela  plua 
difficile.  Voyons  l'autre  couplet. 

CLÉANTB. 

Je  peux  flatter  une  fille  si  chère , 

Mais  l'on  pardonne  à  ce  doux  sentinutir  : 

Si  je  la  vois  avec  les  yeux  d'un  père , 

Tout  autre  aura  les  yeux  d'un  tendre  aii.dut» 

ARLEQUIN,  surpris. 

C'est  moi  qui  ai  fait  celui-là  ? 

CLÉANTB. 

Vous  venez  de  me  le  dicter. 

ARLEQUIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  il  n'avait  pas  l'air  si  joli  quand  je 
l'ai  fait.  C'est  fort  bien,  fort  bien  ;  je  ne  vois  rien  là  à  cor- 
riger. Sans  me  flatter,  conviens  qu'ils  ne  sont  pas  mai. 

SCÈNE   V. 
ARLEQUIN,   CLÉANTE,   NÉRINE 

NBRINB. 

Monsieur,  on  vous  demande. 

ARLEQUIN. 

Comment!  je  ne  peux  pas  travailler  une  minute  ea 
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repos!    Il   faut   toujours   qu'on    me    dérange.    Qui    me 
demande? 

NÉRl  <B. 

C'est  ce  monsieur  habillé  de  noir  qui  est  venu  hier 
matin. 

ARLEQVIN. 

Ah  !  c'est  différent  :  cette  affaire-là  est  pins  intéres- 
sante que  toutes  les  miennes,  elle  regarde  ma  fille. 

NÉRINK. 

Il  vous  attend  dans  votre  cabinet. 

ARLEQUIN. 

J'y  vais,  (a  ciéante.)  Mon  ami,  je  suis  on  ne  peut  plus 
content  de  moi  et  de  toi  aussi,  et  je  te  prépare  quelque 
chose  qui  te  prouvera  mon  amitié  ;  laisse-moi  faire,  sois 
tranquille.  Ce  petit  couplet  de  l'amant  qui  est  le  père  ;  le 
père,  l'amant;  c'est  très-joli,  très-joli. 

(Il  l'en  Ta  en  chantant  les  coupieti.) 

SCÈNE   VI. 
CLÉANTE,    NÉRINE. 

NÉRINB. 

M.  Arlequin  parait  enchanté  de  vous,  tant  mieux  : 
continuez  à  vous  en  faire  aimer.  Ou  je  me  trompe  fort 
ou  sa  fille  pourrait  bien  lui  en  donner  l'exemple. 

CLÉANTB. 

tl  sur  quoi  juges-tu?... 

NÉRINE. 

Sur  ce  que  je  viens  de  voir.  Vous  souvenez-vous  de 
«ette  chanson  si  tendre  que  vous  fîtes  il  y  a  un  mois,  que 
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M.  Arlequin  trouva  charmante,  et  sur  laquelle  mademoi- 
selle Nisida  ne  dit  pas  un  seul  mot  ? 

GLBANTB. 

Oui  ;  eh  bien  T 

NÉRINE. 

Tout  à  l'heure  j'ai  été  par  hasard  jusques  à  la  porte  du 
cabinet  de  mademoiselle  Nisida  ;  elle  y  était  enfermée. 
J'ai  entendu  sa  guitare,  j'ai  écouté  :  elle  chantait  votre 
chanson,  tout  doucement,  à  demi-voix,  mais  avec  un 
accent  bien  tendre,  et  qui  prouvait  qu'elle  y  prenait 
plaisir.  Monsieur,  quand  les  auteurs  nous  sont  indiffé- 
rents, on  n'a  pas  peur  de  louer  leurs  ouvrages,  et  Ion  ne 
va  pas  s'enfermer  pour  chanter  tout  bas  leurs  chansons. 

CLÉANTE. 

Voilà  une  belle  preuve  ? 

NÉRINE. 

Plus  claire  que  vous  ne  pensez...  Mais  la  voici  :  allons, 
âchez  de  lui  parler,  de  lui  faire  entendre  que  vous 
l'aimez.  Vous  avez  de  l'esprit  avec  tout  le  monde,  excepté 
avec  elle. 

CLÉANTE. 

C'est  que  je  n'ai  de  l'amour  que  pour  elle. 

NÉRINE. 

La  voilà  •  du  courage!  je  vous  aiderai  tant  que  je 
pourrai. 

SCÈNE    VII. 
NISIDA,    CLÉANTE,    NARINE, 

NISIDA. 

Je  croyais  mon  père  ici,  Nérine, 
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OLBANTB. 

n  y  était  tout  à  l'heure,  mademoiselle  ;  mais  il  est  ren- 
fermé avec  un  homme  d'affaires. 

NBKINB. 

li  nous  a  même  dit  que  c'était  pour  quelque  chose  qui 
vous  regardait. 

MSIDA. 

Il  est  toujours  occupé  de  mes  plaisirs  ou  de  mon 
bonheur. 

NERINE. 

Que  sait-on?  peut-être  songe-t-il  à  se  donner  un  aide 
pour  vous  rendre  heureuse  ? 

MSIDA. 

Que  veux-tu  dire? 

NÉRINE. 

Je  veux  dire  qu'il  s'occupe  sans  doute  de  vous  cher- 
cher un  mari. 

NI  SIDA,    Tivemenu 

Ah  !  j'espère  que  non- 

NÉRINE. 

Cela  vous  ferait  du  chagrin  ?  ' 

NISIDA,   froidemoot. 

Tout  changement  a  mon  sort  ne  pourrait  que  m'ètre 
désagréable.  Je  suis  heureuse  avec  mon  père,  je  n'aime 
que  lui,  je  ne  veux  aimer  que  lui;  il  ne  respire  que  pour 
moi.  Ce  sentiment  suffit  à  mon  cœur  comme  à  ma  félicité. 

CLÉANTE. 

Ajoutez  à  tant  de  raisons  la  certitude  de  ne  jamais 
trouver  un  époux  digne  de  vous.  Quand  même  sa  fortune 
et  son  rang  seraient  au-dessus  des  vôtres,  quand  même 
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il  serait  le  plus  aimable  des  hommes,  vous  feriez  encore 
un  mariage  inégal. 

NISIDA. 

Vous  me  louez  toujours,  Cléante  ;  j'en  suis  fâchée,  car 
j'aime  à  causer  avec  vous,  et  cela  m'en  empoche. 

NÉ  RI  NE,    bas  à  Cléante. 

Allez  donc...  Oh!  le  poltron!  (Haut.)  Moi  qui  ne  vous 
loue  point,  mademoiselle,  et  qui  ne  vous  en  suis  pas 
moins  attachée,  je  n'approuve  pas  cet  éloignement  pour 
le  mariage.  Vous  êtes  laite  pour  vous  marier;  mais  je 
veux  que  ce  soit  avec  un  homme  dont  l'âge  et  les  qualités 
vous  conviennent.  Monsieuf  votr*.  père  est  trop  vieux 
pour  le  chercher,  vous  êtes  trop  jeune  pour  le  choisir. 
Si  vous  le  voulez,  je  le  trouverai,  moi,  je  m'en  charge. 

NISIOA. 

Tu  es  folle,  Nérine. 

NERINE. 

Non,  je  parle  très-sérieusement;  je  vois  d'ici  ce  qu'il 
vous  faut.  Dites  un  seul  mot,  et  je  vous  amène  un  jeune 
homme  bien  fait,  d'une  jolie  figure,  d'un  caractère  doux 
et  sensible,  d'un  esprit  fin  et  aimable;  en  un  mot,  un 
époux  rempli  d'honneur,  de  grâce  et  d'amour.  Si  cela 
vous  convient,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

NISIDA. 

Et  tu  répondras  de  tontes  ces  qualités,  même  de 
l'amour  qu'il  aura  pour  moi? 

NÉRINE. 

Oh  !  c'est  justement  ce  que  je  garantis  le  plus. 

CLÉANTE. 

C'est  pourtant  le  plus  difficile  à  prouver.  Quand  on  est 
la  fille  unique  d'un  homme  opulent,  on  a  le  droit  malheu- 
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retix  dp  ne  jamais  se  croire  aimée.  La  fortune  fait  payer 
ses  bienfaits  même  à  i'araour-propre  :  vous  avez  beau 
être  jeune,  belle,  charmante,  vous  êtes  riche;  ce  mot  seul 
arrêtera  tout  amant  tendre  et  délicat.  Il  doit  être  bien 
difficile  de  ne  pas  vous  aimer;  mais  il  est  impossible 
d'oser  dire  que  l'on  vous  aime. 

MSIDA. 

Ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  l'on  fait  de  si  tristes 
réflexions  ;  et  si  jamais. . . 

C  L  É  A  N  T  E ,    viTement. 

Si  jamais... 

SCÈNE   VIII. 
NISIDA,   CLÉANTE,   NÉRINE,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Bonjour,  ma  chère  enfant  ;  je  te  souhaite  une  bonne  fête  : 
mais  tu  n'auras  ton  bouquet  que  ce  soir,  parce  que  je 
veux  te  surprendre.  Je  t'ai  fait  des  couplets  :  nous  aurons 
de  la  musique,  feu  d'arti6ce,  illumination;  tu  verras,  tu 
verras  quelque  chose  à  quoi  tu  ne  t'attends  pas. 

NISIDA. 

Comment,  mon  père,  vous  avez  la  bonté?... 

ARLEQUIN. 

Ne  me  questionne  point,  parce  que  je  ne  veux  pas  que 
lu  saches  un  seul  mot  de  tout  cela.  D'ailleurs  j'ai  à  te 
parler  d'affaires  plus  importantes,  que,  grâce  au  ciel,  je 
viens  ae  terminer.  Cléante  et  Nérine  y  sont  pour  quelque 
chose;  ainsi  je  peux  m'expliquer  devant  eux.  Tu  connais 
bien  ce  jeuae  marquis  d'YrviUe,  dont  tout  le  monde  dit 
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du  bien,  que  tu  m'as  souvent  vanté  toi-même,  et  qui  t« 
fait  un  peu  la  cour  depuis  quelques  mois? 

NISIDA. 

Eh  bien,  mon  père  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  ma  chère  amie,  je  viens  d'arrêter  ton  mariage 
avec  lui. 

CLÉANTE,    à  pan. 

0  ciel  ! 

NISIDA. 

Avec  le  marquis  d'Yrville  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  mon  enfant  ;  j'ai  eu  de  la  peine  à  en  venir  à  bout, 
mai?,  pour  aplanir  lee  difficultés,  je  te  donne,  le  jour  de 
ton  marin ge,  tout  ce  que  je  possède. 

NISIDA. 

Et  vous,  mon  père  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  quoi  !  la  plus  sûre  manière  pour  que  je  ne  manque 
de  rien,  c'est  que  tu  aies  tout.  D'ailleurs,  tu  me  rendras 
service  :  car,  si  tu  veux  que  je  te  parle  franchement, 
mon  argent  m'ennuie  :  c'est  toujours  la  même  chose,  il 
faut  passer  sa  vie  à  compter.  Si  l'on  n'avait  pas  quelque- 
fois le  plaisir  de  donner,  cela  serait  insupportable. 

NÉRINE. 

Mais  êtes-vous  sûr.  monsieur,  que  mademoiselle  votre 
fille... 

ARLEQUIN. 

Quant  à  toi,  Nérine,  je  ne  t'ai  pas  oubliée*  j'ai  remarqué 
depuis  longtemps  l'amitié  qui  règne  entre  Cléante  et  toi. 
j'ai  prohté  de  l'occasion  pour  faire  votre  bonheur  à  tous 
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deux.  Je  t'assure  une  dot  fort  honnètp,  et   tu  épouseras 
Cléante  le  jour  même  du  mariage  de  ma  fille. 

NÉRINE. 

J'épouserai  M.  Cléante,  moi! 

ARLEQUIN. 

Oui;  tu  ne  t'y  attendais  pas,  n'e>t-il  pas  vrai?  J'ai 
voulu  vous  surprendre,  parce  que  les  choses  qu'on  désire 
font  cent  fois  plus  de  plaisir  quand  elles  viennent  sans  qu'on 
y  pense.  Eh  bienl...  vous  voilà  tous  interdits...  Vous  ne 
me  remerciez  seulement  pas...  Qu'as-tu  donc,  Cléante?  Je 
ne  t'ai  jamais  vu  comme  te  voilà. 

NÉRINB. 

Il  faut  lui  pardonner,  monsieur  .  c'est  l'amour...  la 
joie...  Ce  pauvre  garçon  ne  s'attendait  pas  à  m'épouser  si 
promptement. 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  Nisida,  tu  n'as  pas  l'air  d'être  contente  de  ce 
que  je  viens  de  l'apprendre.  Éooute  donc  :  je  désire  vive- 
ment de  te  voir  la  femme  du  marquis  d'Yrville,  et  je  t'en 
dirai  les  raisons  ;  mais,  si  cela  ne  te  convient  pas,  tu  me 
diras  les  tiennes,  qui  seront  les  meilleures. 

NISIDA. 

Mon  père,  je  suis  pénétrée  de  reconnaissance  et 
d'amour  pour  vous...  Mais  je  voudrais  vous  parler  sans 
témoin. 

ARLEQUIN. 

Tu    m'inquiètes,   ma  fille,    (a  Cléante  et  k  Nérine.)   Elle   dit 

qu'elle  veut  me  parler  sans  témoins;  je  crois  qu'il  faut  que 
vous  vous  en  alliez. 

CLEANTE,    «D  âoriaat. 

Nérine,  que  devenir? 
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NÉRINB. 

Rien  n'est  encore  perdu. 

SCÈNE   IX. 
ARLEQUIN,    NISIDA. 

ARLEQUIN. 

J'avais  cru  W  plaire  en  arrangeant  ce  mariage  :  me 
serais-je  trompé?  N'aimes-tu  pas  le  marquis? 

NISIDA. 

Je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Il  s'est  occupé  de  moi,  et  j'ai 
rendu  justice  à  ses  qualités  estimables  :  mais  qu'il  y  a 
loin  de  l'estime  à  l'amour  ! 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  je  me  suis  donc  trompé.  Tu  m'en  as  toujours 
dit  du  bien  ;  je  le  vois  te  chercher  dans  toutes  les  maisons 
où  nous  allons;  quand  il  cause  avec  toi,  tu  as  un  air 
contraint  et  embarrassé  :  j'avais  pris  tout  cela  pour  de 
l'amour.  Il  n'en  est  rien;  je  retirerai  ma  parole,  parce 
que  la  première  condition  était  que  le  mariage  te  con- 
viendrait. Pardonne-moi,  je  t'en  prie,  le  petit  moment  de 
chagrin  que  je  t'ai  causé;  j'en  suis  plus  fâché  que   loi- 

raême.    (n  lol  t«nd  la  main,  que  Nisida  baia*  aree  tendrestaj 
NISIDA. 

Ah  !  mon  père  ! 

ARLEQUIN. 

Je  te  promets  que  je  ne  ferai  plus  pareille  étourderie. 
Dorénavant,  je  te  rendrai  compte  tous  les  matins  de  ceux 
qui  t'auront  demandée  en  mariage  la  veille,  et  je  ne  ferai 
les  réponses  que  sous  ta  dictée. 
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NISIOA. 

Mais  pourquoi  vous  occuper  de  m'établir  ?  Je  suis  si 
Heureuse  avec  vous  I  Je  n'ai  pas  un  désir,  je  ne  me  forme 
pas  un  souhait  que  vous  ne  l'accomplissiez.  Laissez-moi 
dans  cette  douce  position  :  je  ne  connais  pas  le  bonheur 
d'une  femme,  it  celui  de  la  plus  heureuse  des  filles  me 
suffit.  Oui,  quand  bien  même,  ce  qui  est  impossible,  vous 
me  donneriez  un  époux  qui  vaudrait  mon  père,  je  serais 
fâchée  de  partager  mon  cœur;  je  ne  veux  aimer  que 
vous,  je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  vous. 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  enfant,  tu  n'a  pas  besoin  de  m'attendrir  pour 
faire  de  moi  tout  ce  que  tu  voudras.  D'abord,  mariée  ou 
non  mariée,  tu  ne  me  quitteras  jamais;  j'en  mourrais  tout 
de  suite,  et  je  veux  vivre  encore  quelques  années,  si  cela 
se  peut.  Quant  à  ta  répugnance  pour  prendre  un  époux, 
tu  conviendrais  peut-être  qu'il  est  nécessaire  de  la  sur- 
monter, si  tu  savais  l'histoire  de  ma  fortune.  Écoute-la 
d'abord  ;  ensuite  nous  raisonnerons  ensemble  comme  deux 
bo:  s  amis,  qui  n'ont  qu'un  même  intérêt.  Je  conseillerai, 
et  tu  décideras. 

NISIDA. 

Ah\  mon  père...  je  vous  écoute,  (iis  aMeyanti 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  amie ,  j'ai  toujours  été  un  honnête  homme, 
mais  je  n'ai  pas  toujours  été  de  ce  que  l'on  appelle  les 
honnêtes  gens;  car  les  gens  riches  sont  convenus  de  s'ap- 
peler ainsi  exclusivement.  J'étais  pauvre,  moi,  et  j'habitais 
»vec  ta  mère  la  petite  ville  de  Bergame.  Tu  n'étais  pas 
encore  née,  lorsqu'un  seigneur  français,  nommé  le  comte 
de  Yalcour,  vint  s'établir  dans  notre  ville,  et  acheta  la 
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maison  où  nous  avions  un  appartement  :  il  nous  le  con- 
serva. Il  roe  fit  amitié  :  je  le  lui  rendis  du  meilleur  de 
mon  cœur  -  au  bout  de  six  mois,  il  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  moi.  Ce  comte  de  Yalcour  était  un  fort  bon 
homme,  mais  il  avait  épousé  secrètement  en  France  une 
fort  mauvaise  femme,  qui  se  conduisait  très-mal.  Un 
beau  matin,  le  comte  s'en  alla  en  laissant  à  cette  femme 
la  moitié  de  sa  fortune  pour  elle  et  pour  un  fils  de  six  mois 
qu'elle  avait,  et  dont  le  comte  n'a  jamais  voulu  entendre 
parler.  J'ai  demeuré  douze  ans  avec  ce  M.  de  Valcour, 
dans  la  plus  tendre  intimité;  il  y  en  a  onze  qu'il  est  mort, 
et  qu'il  m'a  fait  héritier  de  tout  le  bien  qu'il  avait  apporté 
en  Italie. 

NISIDA. 

Je  n'en  suis  pas  étonnée. 

ARLEQUIN. 

Tant  que  j'avais  été  pauvre,  j'avais  été  heureux  :  sitôt 
que  je  fus  riche,  les  chagrins  vinrent;  je  perdis  ta  pauvre 
mère  et  tes  deux  frères.  Tout  cela  me  fit  prendre  mon 
pays  en  aversion;  je  réalisai  mon  bien,  et  je  vins  m'éta- 
blir  à  Paris  avec  toi,  qui  n'avais  pas  alors  plus  de  six 
ans.  Je  plaçai  bien  mon  argent;  mes  fonds  sont  à  peu 
près  doublés  depuis  dix  ans  :  de  sorte,  ma  chère  fille,  que 
j'ai,  ou  pour  mieux  dire,  tu  as  soixante  mille  livres  de 
rente  qui  ne  doivent  rien  à  personne.  Cela  est  fort  joli.  Mais 
si  je  venais  à  mourir,  tu  te  trouverais  seule,  étrangère, 
sans  famille,  sans  appui,  dans  la  ville  la  plus  dangereuse 
du  monde,  et  dans  un  âge  ou  la  plus  légère  étourderie 
ferait  le  malheur  du  reste  de  tes  jours.  Voilà  pourquoi, 
ma  chère  fille,  je  voudrais  te  voir  mariée  à  un  homme 
estimable,  coosidéré*  comme  1»  marquis  d'YrviUe,  qui  ne 
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sera  occupé  que  de  te  rendre  heureuse,  et  remplacera  du 
moin?  *on  oauvre  père,  qui  se  fait  déjà  bien  vieux.  Voilà 
mes  raisons,  ma  chère  amie;  et  si  tu  n'as  pas  de  répu- 
gnance pour  le  marquis,  je  te  demande  comme  une  grâce 
d'assurer  ton  bonheur  après  moi...  Tu  pleures I  Tu  ne 
me  réponds  pas  ! 

NISIDA. 

Ah!  mon  père,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez;  mais  si 
vous  pouviez  lire  dans  mon  cœur,  si  j'avais  la  force  de 
vous  dire... 

ARLEQUIN. 

Quoil  ma  fille,  as-tu  quelque  secret  pour  moi?  Cela  ne 
serait  pas  juste  :  je  n'en  eus  jamais  pour  ma  Nisida. 

NISIUA. 

Jamais,  jamais,  je  le  sais  bien  ;  mais... 

AHLEQUIN. 

Estr-ce  ma  qualité  de  père  qui  te  fait  peur?  Ohl  tu  peux 
en  sûreté  me  confier  ce  que  lu  voudras;  je  te  réponds  que 
ton  père  n'en  saura  rien. 

NISIDA. 

Non,  je  ferai  mon  devoir,  j'en  aurai  la  force;  moins 
vous  ordonnez,  plus  je  veux  obéir.  Mais  j'ai  deux  grâces 
à  vous  demander;  elles  sont  importantes,  elles  sont  né- 
cessaires aa  lepos  de  ma  vie  :  c'est  de  différerce  mariage, 
et  de  me  mettre  au  couvent,  (m  •«  UT«at.) 

AALBQIIN. 

AU  couvent  t 

NISIDA. 

Oui,  mon  père,  j'en  ai  besoin;  j'ai  besoin  de  solitude  et 

de  reilexion. 
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ABLEQUIN- 

Tu  n'y  penses  pas,  Nisida;  toi,  au  couvent  t  cela  est 
bon  pour  les  filles  que  leurs  pères  n'ont  pas  le  temps  d'ai- 
mer. Eh!  que  deviendrais-je  quand  je  ne  te  verrais  plus? 
Ma  chère  enfant,  d'oîi  peut  te  venir  une  résolution  si 
cruelle  pour  moi  ?  Ton  cœur  s'est-il  donné?  Aime&-tu 
quelqu'un  ? 

NISIDA,  le  oaehaot  le  rigag*. 

Oui...,  mon  père. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien,  voilà  un  grand  malheur!  Tu  n'as  qu'à  me  le 
nommer,  je  m'en  vais  l'aimer  aussi. 

NISIDA 

Ah!  il  m'est  impossible  de  le  nommer  sans  rougir. 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  peux  pas  rougir  avec  moi  :  ne  suis-je  pas  ton 
père?  ton  honneur  n'est-il  pas  le  mien  ?  Ouvre-moi  ton 
cœur,  ma  fille;  peut-être  à  nous  deux  viendrons-nous  à 
bout  de  te  rendre  heureuse. 

NISIDA. 

Eh  bien  I  mon  père,  apprenez  ce  que  j'ai  voulu  cent  foii 
me  cacher  à  moi-même;  guérissez-moi  d'une  passion qu. 
je  combats  sans  cesse,  et  qui  renaît  toujours  plus  violente. 
J'aime...  j'aime... 

ARLEQUIN. 


Qui  donc? 

Cléante. 

Mon  secrétaire  I 


MSIDA. 


AHLËUUIN. 
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NISIDA. 

n  nVst  pas  fait  pour  l'être,  j'en  suis  srtre:  mais  je  n'en 
ens  pas  moins  tout  le  malheur  de  mon  choix.  Je  ne  vous 
demande  que  de  me  secourir,  et  j'ose  vous  répondre  que 
je  surmonterai  cet  invincible  penchant.  Éloignez-moi  de 
Cléante;  j'espère  tout  de  mon  courage,  du  temps,  et  sur- 
tout de  l'absence. 

ARLEQUIN,  après  ud  ■HraM» 

As-tu  confié  ce  secret  à  quelqu'un? 

NISIDA. 

Comment  pouvez-vous  le  penser,  puisque  vous  ne  le 
saviez  past 

ARLEQUIN. 

Il  est  vrai,  j'ai  tort.  Écoute-moi  :  je  n'ai  pas  oublié  que 
je  ne  vaux  pas  mieux  que  Cléante  ;  et  si  j'étais  encore  en 
Italie,  oîi  tout  le  monde  sait  qui  je  suis,  je  n'hésiterais  pas 
à  te  le  donner  :  mais  ici,  où,  par  amour  pour  toi,  j'ai  fait 
la  sottise  d'avoir  de  la  vanité,  cela  devient  plus  diflBcile. 
Cependant... 

NISIDA. 

Non,  mon  père,  non;  c'est  à  moi  de  mettre  des  bornes 
à  votre  excessive  bonté.  Plus  vous  faites  pour  moi,  plus 
je  dois  faire  pour  vous.  Je  surmonterai  ma  passion,  je 
l'immolerai  au  bonheur  de  votre  vieillesse.  Éloignez-moi 
de  Cléante,  je  vous  le  demande,  je  vous  en  supplie  ;  donnez- 
moi  du  temps...  et  j'épouserai  le  marquis  d'Yrville. 

ARLEQUIN. 

Tu  n'épouseras  point  le  marquis  d'Yrville;  mais  il  faui 
essayer  de  te  guérir.  Tu  es  bien  malade,  mon  enfant;  je 
aérai  ton  médecin  ;  et  si  les  remèdes  te  font  trop  de  mal , 
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nous  les  cesserons  tout  de  suite  :  c'est  t'en  dire  assez; 
Adieu;  laisse-moi,  et  viens  m'embrasser  encore. 

NISIDA,  rembrassant. 
Âh!  je  ne  le  verrai  plus!    (EUe  sort  en  pleurant.) 

SCÈNE   X. 

ARLEQUIN,  ■aoi. 

Je  suis  bien  malheureux,  je  vais  affliger  ma  fille  :  mais 
il  faut  pourtant  bien  la  sauver.  Holà  I  quelqu'un. 

(Nérine  parait.) 

SCÈNE   XL 
ARLEQUIN,    NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Dites  à  Cléante  que  je  veux  lui  parler, 

NÉRINE. 

Est-ce  pour  le  gronder,  monsieur? 

ARLEQUIN. 

Faites  ce  que  je  vous  dis. 

NÉRINE. 

C'est  que  vous  avez  un  air... 

ARLEQUIN. 

Allons,  je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  pas  y  aller, 
vais  l'appeler  moi-même. 

NÉRINE. 

J'y  vais,  j'y  vais,  monsieur,  (a  part.)  Jamais  je  ne  l'ai  vu 
•i  en  colère. 
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SCÈNE    XII. 

AiW-RQUIN,    seul. 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  donner  son  congé  : 
cependant  il  est  nécessaire  qu'il  s'en  aille,  cela  est  impos- 
sible autrement.  Ce  pauvre  garçon  !  C'est  ma  faute  aussi 
d'avoir  pris  chez  moi  un  jeune  homme  charmant,  qui  doit 
tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes  qui  le  verront.  Je  ne 
sais  comment  il  arrive  qu'avec  la  meilleure  intention  du 
monde,  je  fais  toujours  tout  de  travers.  Le  voici;  je  n'o- 
serai jamais  le  prier  de  s'en  aller. 

SCÈNE    XIII. 
ARLEQU[N,   CLÉANTE,   NÉRINE. 

CLÉANTE. 

Vous  m'avez  demandé,  monsieur? 

ARLEQUIN. 

Oui,  mon  ami  ;  j'ai  à  te  parler  :  il  faut  même  que  nous 
soyons  seuls.  Laisse-nous,  Nérine. 

NÉRINE,  à  part. 

Que  signifie  tout  ceci?  (sue  reste.) 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,  je  suis  fort  embarrassé...  (a  Nérina.)  Je  t'ai  dit 
de  t'en  aller,  Nérine. 

NBRINB. 

Je  le  sais,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Eh  bieni  que  fais-tu  là? 
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NÉRINE. 

Vous  le  voyez  bien,  monsipur,  je  m'en  vais   (fiip  ion.) 

SCÈNE    XIV. 
ARLEQUIN,   CLÉANTE. 

ARLEQUIN. 

Mon  cher  ami,  je  ne  sais  comment  t'apprenare  une 
nouvelle  qui  te  fera  de  la  peine,  et  qui  m'afflige  beaucoup 
aussi. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  jamais  été  gâté  par  la  fortune,  aucun  revers  ne 
peut  m'étonner. 

ARLEQUIN. 

J'avais  espéré  que  nous  ne  nous  quitterions  jamais,  et 
que  ton  mariage  avec  Nérine  te  fixerait  dans  ma  maison 
pour  toujours  :  mais  tout  est  changé. 

CLÉANTE. 

S'il  n'y  a  que  ce  mariage  de  rompu,  je  suis  trop  vrai 
pour  vous  cacher  qu'il  ne  pouvait  avoir  lieu. 

ARLEQUIN. 

Hélas!  je  me  suis  donc  trompé  dans  cela  comme  dans 
bien  d'autres  choses!  Mais  ce  qui  me  coûte  le  plus  à  te 
dire,  ce  qui  me  cause  le  plus  de  chagrin,  c'est  que  je  suis 
forcé  de  te  demander  un  service. 

CLÉANTE. 

Ah!  monsieur,  ordonnez,  parlez  :  que  faut-il  faire? 

ARLEQUIN. 

J'en  suis  bien  fâché,  j'en  suis  désespéré;  mais  il  faut 
que  tu  aies  la  bonté  de  t'en  aller. 


ecàNB  iiv.  an 

CLËAtiTb. 

De  quitter  votre  maison  T 

ARLEQUIN. 

Oui,  mon  cher  ami. 

CLÉANTE. 

Ài-je  eu  le  malheur  de  vous  déplaire? 

ARLEQUIN. 

Au  contraire,  je  l'ai  voué  la  plus  tendre  amitié;  je  ne 
sais  comment  je  ferai  pour  me  passer  de  ta  société  :  ton 
esprit,  ton  travail,  me  sont  agréables  et  nécessaires  ;  je 
l'estime,  je  t'aime,  je  sens  mieux  que  personne  tout  ce  que 
tu  vaux;  mais,  quoi  qu'il  puisse  m  en  coûter,  il  faut,  mon 
cher  ami,  que  tu  t'en  ailles. 

CLÉANTK. 

Ai-je  offensé  quelqu'un  dans  votre  maison?  vous  a-t-on 
fait  quelque  plainte? 

ARLEQUIN. 

Four  cela,  il  s'en  faut  bien  :  tu  es  doux,  serviable,  tou- 
jours prêt  à  obliger  ;  tu  n'as  de  querelles  avec  personne 
que  pour  leur  éviter  de  la  peine  ;  aussi  tout  le  monde 
s'intéresse  à  toi,  tout  le  monde  t'estime  et  te  chérit.  Hélas! 
c'est  à  cause  de  cela  qu'il  faut,  mon  cher  ami,  que  tu  t'en 
ailles. 

CLÉANTE. 

Permettez-moi  de  vous  représenter,  monsieur,  que  tout 
ce  que  vous  me  dites  a  l'air  de  la  plus  cruelle  ironie. Vous 
êtes  le  maître  de  me  faire  quitter  votre  maison;  mais  pour- 
quoi m'insulter  en  me  rendant  malheureux  ?  Mon  respect, 
ma  tendresse  pour  vous,  ne  méritaient  pas  ce  traitement 
et  je  ne  devais  pas  m'attendre. 
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Moi,  t'insulter!  mon  cher  ami,  comment  pëux-tu  Hma- 
giner?  3e  te  répète  que  je  t'estime  comme  moi-même' 
que  je  donnerais  la  moitié  de  mon  bien  pour  passer  ma 
vie  avec  toi  ;  que  tu  m'as  inspiré,  dès  le  premier  jour  où 
je  t'ai  vu,  une  amitié,  un  attachement,  qui  m'arrachent 
des  larmes  dans  ce  moment-ci,  parce  qu'enfin  il  faut  que 
tu  t'en  ailles,  vois-tu...;  il  le  faut  absolument.  J'en  pleure, 
mais  il  le  faut.  Laisse-moi  t'embrasser  pour  la  dernière 
fois,  (n  l'embrasse  en  sanglotant.)  Âdieu,  mon  ami,  mon  bon 
ami;  je  te  regretterai  toute  ma  vie  :  mais  va-t'en  le  plus 
tôt  que  tu  pourras.  Âdieu,  adieu  :  compte  sur  moi  pour 
toujours;  mais  que  je  ne  te  revoie  plus,  (n  «ort  en  pleurant.) 

SCÈNE    XV. 

CLÉANTB,    seal. 

Que  signifient  ces  pleurs  et  ce  congé,  ces  protestations 
de  tendresse  et  l'ordre  de  quitter  sa  maison?  Suis-je  dé- 
couvert? me  suis-je  perdu?  Ah!  je  ne  sais  rien,  si  ce 
n'est  que  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

SCÈNE    XVI. 
CLÉANTE,  NÉRINE. 

NÉRINE. 

Que  s'est-il  donc  passé?  M.  Arlequin  vient  de  rentrer 
chez  lui  tout  en  larmes,  et  il  m'a  dit  de  venir  vous  cori  - 
soler. 
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CLÉANTB. 

Il  m  a  ordonné  de  quitter  sa  maison  dès  ce  moment 
m'a  embrassé,  m'a  juré  une  éternelle  amitié,  et  m'a  dp 
fendu  de  reparaître. 

NÉRINE. 

Je  n'y  comprends  rien.  Et  qu'allez-vous  faire? 

CLÉANTE. 

Obéir,  Nérine.  Je  n'y  survivrai  pas;  mais  je  partirai 
Ah!  du  moins  puis-je  compter  que  tu  parieras  quelque- 
fois de  moi  à  ta  maîtresse?  Tu  connais  mon  cœur,  tu 
pourras  lui  répondre  que  jamais  on  ne  l'aimera  comme  je 
Paime;  tu  lui  raconteras  tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que 
j'ai  pensé,  tout  ce  que  j'ai  souffert  pour  elle  :  peut-être 
donnera-t-elle  quelques  larmes  à  mon  sort. 

NÉRINE,    pleurant. 

Hélas!  que  nous  sommes  malheureux!  D'abord  vous 
pouvez  compter  sur  moi  jusqu'à  la  mort. 

CLÉANTE. 

Tu  es  la  seule  dans  le  monde  qui  se  soit  intéressée  èi 
moi.  Un  de  mes  plus  grands  malheurs,  c'est  de  ne  pou- 
voir reconnaître  ton  amitié  :  prends  du  moins  ce  dia- 
mant; c'est  le  seul  bien  que  m'a  laissé  ma  mère,  le  seul 
dont  je  puis  disposer;  jamais  il  ne  m'a  été  si  cher  que 
dans  ce  moment,  où  je  peux  te  l'offrir. 

NBRINE. 

Eh!  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  diamant,  et  j'ai 
besoin  de  vous  voir  heureux.  Ne  vous  en  allez  pas;  dites 
qui  vous  êtes:  que  risquez-vous?  Tout  est  perdu,  vous 
n'avez  rien  à  ménager. 

CLÉANTE. 

Si  je  me  découvre,  Nérine,  crois-tu  que  Nisida  et  son 
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père  me  pardonnent  de  na'être  introduit  ici  ?  Ts  m'acca- 
bleront de  leur  colère,  au  lieu  que  j'emporte  peut-être 
leur  pitié.  Cependant... 

SCÈNE    XVII. 
\RLEQUIN,   CLÉANTE,   NÉRINE. 

ARLEQUIN,  un  papier  à  la  main. 

Je  te  demande  pardon,  mon  cher  ami,  de  venir  te  tour- 
menter encore  ;  mais  la  douleur  de  te  perdre  m'avait  tel- 
lement troublé  la  cervelle,  que  je  n'ai  pas  songé  à  l'offrir 
une  légère  marque  d'amitié.  Prends  ce  billet,  mon  pauvre 
Cléante,  et  regarde-le,  non  comme  la  récompense  de  tes 
services,  mais  comme  le  bienfait  de  ton  ami. 

CLÉANTE. 

Eh  quoi  !  monsieur,  vous  me  mettez  au  désespoir  en 
m'assurant  que  vous  m'aimez;  vous  me  punissez  en  me 
disant  que  je  suis  innocent;  et  vous  venez  m'offrir  des 
secours!  Non,  monsieur,  je  ne  peux  pas  les  accepter. 

ARLEQUIN. 

Ah!  Cléante,  ce  n'est  pas  bien,  et  je  ne  mérite  pas  ce 
refus, 

«LÉANTE. 

Il  m'est  affreux  de  vous  déplaire;  le  ciel  m'est  témoin 
que  rien  au  monde  ne  m'est  cher  au  prix  de  votre  amitié  : 
mais  une  raison  invincible  me  défend  d'accepter  vos  bien- 
faits. 

ARLEQUIN. 

Quelle  est  cette  raison?  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  de 
bonnes  pour  affliger  des  gens  qui  nous  aiment. 
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NÉHINB. 

Allons,  monsieur,  parlez,  voilà  le  inomenk 

ARLEQUIN. 

Que  di&-tu,  Nérinet 

NBRINE. 

Je  l'exhorte  à  vous  ouvrir  son  cœur;  votre  franchise, 
votre  bonté,  doivent  l'encourager.  D'ailleurs,  vous  avez 
trop  bien  aimé  madame  Argentine  pour  ne  pas  pardon- 
ner les  fautes  que  fait  commettre  l'amour. 

ARLEQUIN. 

L'amour  i 

CLÉANTB. 

Oui,  monsieur;  apprenez  tout.  Je  ne  suis  point  ce  que 
vous  croyez.  Une  passion  violente,  profonde,  pour  made- 
moiselle votre  fille,  s'est  emparée  de  moi  depuis  plus  d'un 
an  :  désespérant  de  m'introduire  chez  vous,  je  me  suis 
présenté  pour  être  votre  secrétaire.  Voilà  mes  crimes; 
punissez-moi. 

AMLEQVIN. 

Comment  I  vous  avez  abusé  de  ma  crédulité  pour  venir 
séduire  ma  fille,  pour  oser?... 

NÉRINE. 

Ahl  monsieur,  je  suis  témoin  qu'il  ne  lui  a  jamais  parlé 
d'amour. 

ARLEQUIN. 

En  a-t-il  moins  risqué  de  la  perdre  de  réputation?  Si 
l'on  sait,  comme  il  est  impossible  qu'on  ne  le  sache  pas, 
que  vous  avez  passé  six  mois  dans  ma  maison,  avec  la 
liberté  de  voir,  de  parler  à  ma  fille,  à  toute  heure,  qui 
voudra  croire  au  respect  que  vous  avez  eu  'pour  elle?  Ma 
pïuvr«  Nisida  sera  punie  de  la  foute  que  vous  avez  seui 
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commise.  Et  voilà  le  prix  de  l'amitié  que  j'avais  pour 
vous!  Vous  déshonorez  ma  vieillesse,  vous  rendez  ma  fille 
malheureuse,  vous  empoisonnez  mes  derniers  jours,  tan- 
dis que  je  ne  m'occupais  que  de  rendre  les  vôtres  heu- 
reux. 

CLÉANTE. 

L'amour  seul  fait  mon  excuse;  et  cet  amour... 

ARLEQUIN. 

Ingrat  que  vous  êtes!  Pourquoi  ne  pas  me  le  dire? 
pourquoi  préférer  la  peine  de  me  tromper  au  plaisir  de 
m'ouvrir  votre  cœur? 

CLEANTE. 

Vous  ne  m'auriez  pas  permis  de  l'aimer. 

ARLEQUIN. 

Quel  était  donc  votre  espoir? 

CLEANTE. 

De  vous  plaire  en  vivant  avec  vous,  de  m'attirer  votre 
estime  et  vos  bontés,  d'attendre,  en  vous  aimant,  que 
votre  cœur  me  jugeât  digne  d'être  aimé.  Et  quand,  à 
torce  de  respect  et  de  tendresse,  j'aurais  été  certain  d'un 
peu  d'amitié,  alors  je  n'aurais  pas  craint  de  vous  décou- 
vrir mes  sentiments;  alors  ma  pauvreté,  mes  malheurs, 
tout  ce  qui  m'empêchait  de  parler,  seraient  devenus  des 
motifs  d'espérance  :  je  vous  aurais  raconté  mes  chagrins, 
voire  âme  sensible  se  serait  émue,  vous  auriez  écouté 
l'aveu  de  mon  amour,  non  comme  le  père  de  Nisida,  mais 
comme  l'ami  d'un  malheureux. 

ARLEQUIN. 

Qui  ètes-vous  donc?  Parlez,  expliquez-TOug. 

CLÉANTE. 

Je  suis  le  ûls  d'un  homme  de  qualité,  et  j'ai  payé  bien 
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cher  ce  funeste  avantage.  Abandonné  de  nnon  père  dès  les 
premiers  jours  de  ma  vie,  victime  des  fautes  d'une  mère 
qui  dissipa  tout  le  bien  qu'on  lui  avait  laissé  pour  moi, je 
me  suis  trouvé  dans  le  monde,  à  l'âge  où  l'on  a  tant  be- 
soin de  ses  parents,  sans  fortune,  sans  guide,  sans  appui, 
seul,  isolé  dans  la  nature,  n'ayant  pour  tout  bien  que  la 
connaissance  de  mes  malheurs,  et  n'osant  pas  même  por- 
ter le  nom  d'un  père  qui  m'avait  ôté  sa  tendresse  avant 
que  j'eusse  vu  le  jour. 

NÉ  RI  NE. 

Monsieur,  vous  vous  attendrissez... 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout,  mademoiselle...  Eh  bien? 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  l'instant  où  un  ancien  ami  de  mon 
père  était  prêt  à  s'employer  auprès  de  lui  pour  ra'obtenir 
la  permission  de  l'aller  embrasser  (et  c'eût  été  la  première 
fois  de  ma  vie),  nous  apprîmes  que  mon  père  était  mort 
en  Italie,  et  qu'il  avait  laissé  toute  sa  fortune  à  un 
étranger. 

ARLEQUIN. 

Â.  un  étranger!  Quel  soupçon I 

CLÉANTE. 

Voilisi  sur  quoi  je  fondais  l'espérance  de  vous  intéresser 
un  jour.  Cette  fatale  illusion  m'empêcha  de  sentir  que  je 
vous  offensais.  Ah!  du  moins  ne  me  refusez  pas  mon  par- 
don; c'est  à  vos  genoux  que  je  le  demande... 

(Il  M  met  à  genoux.) 
ARLEQUIN,    «ma. 

Répondez-moi  :  comment  s'appelait  votre  pereT 
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GLÉANTB. 

Le  comte  de  Valcour. 

ARLEQUIN. 

Le  comte  de  Valcour  I 

CLÉANTE. 

Oui,  monsieur  :  j'ai  les  preuves. 

ARLEQUIN. 

0  ciel!  vous  le  fils  de  mon  bienfaiteur!...  Ah!  relevez- 
vous,  monsieur!  relevez-vous;  c'est  moi  qui  vous  dois  du 
respect. 

GLÉANTB. 

Quoi!  vous  l'avez  connu  ? 

AALEQUIN. 

Si  je  l'ai  connu  h  et  vous  êtes  son  fils  I  Ah  !  mon  ami 
(u  embraise  ciéante.),  mon  Cher  ami,  je  dois  tout  à  votre 
père;  je  l'ai  aimé  pendant  quinze  ans;  c'est  moi  qu'il  a 
fait  héritier  de  toute  sa  fortune.  Grâce  au  ciel,  c  est  moi 
qui  ai  tout  votre  bien  :  et  c'est  fort  heureux  pour  vous, 
mon  cher  ami,  car  je  vais  vous  le  rendre  :  il  est  à  vous, 
votre  père  n'a  pu  me  le  donner,  (msida  arnve.) 

SCÈNE   XVIU. 
ARLEQUIN,  CLÉANTE,  NISIDA,  NÉRINB 

ARLEQUIN. 

Viens,  ma  fille.  Voilà  le  fils  de  celui  qui  nous  avaU 
laissé  sa  fortune;  voilà  celui  à  qui  appartient  tout  ce  que 
nous  possédons.  Nous  étions  riches  ce  malin,  mon  enfant, 
nous  allons  être  pauvres  :  mais  il  le  faut  bien,  car  sans 
cela  nous  ne  serions  plus  honnêtes  geiu. 
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CLÉANTB. 

Comment!  que  dites-vous?  Je  n'ai  rien  h  prétendre:  le 
mariage  de  mon  père  ne  fut  jamais  déclaré;  et  la  loi... 

ARLEQUIN. 

Que  me  fait  la  loi,  quand  mon  cœur  parle?  Vous  voyez 
bien  qu'il  me  crie  que  votre  bien  n'est  pas  à  moi.  Com- 
ment! je  serais  riche,  et  le  fils  de  mon  bienfaiteur  serait 
pnuvre!  Non,  mon  ami,  non,  monsieur  :  je  vais  tout  vous 
rendre.  IVIais  je  vous  supplie  d'assurer  de  quoi  vivre  à  ma 
fille;  je  mourrais  de  douleur  si  je  la  laissais  dans  l'indi- 
gence; et  puisque  vous  êtes  le  fils  du  comte  de  Valcour, 
vous  ne  le  soufifrirez  pas. 

G  L  É  A  N  T  E. 

Votre  fille I  ô  ciel  î  Eh  bien!  oui,  Je  reprends  ma  for- 
tune, mais  c'est  pour  la  mettre  à  ses  pieds.  Et  vous,  digne 
et  vertueux  homme,  qui  n'hésitez  pas  à  vous  dépouiller 
de  vos  biens  dans  la  crainte  de  me  voir  malheureux,  je  le 
serai  toute  ma  vie,  et  vous  n'avez  rien  fait  pour  moi  si 
vous  me  refusez  votre  fille. 

AhLEQUlN. 

Quoi!  vous  voudriez...  ? 

CLÉANTE. 

Je  veux  retrouver  mon  père  :  vous  seul  pouvez  le  rem- 
placer. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ne  demande  pas  mieux,  et  je  vais  même  te  dire 
un  secret  qui  te  fera  plus  de  plaisir  que  d'avoir  retrouvé 
ta  fortune  (à  voix  bais»)  :  c'est  que  je  ne  te  renvoyais  de 
chez  moi  que  parce  qu'elle  m'avait  avoué  qu'elle  était 
folle  de  toi.  Ne  lui  dis  pas  que  je  te  l'ai  répété! 

23 
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OLéANtfi. 

Ah!  Nisida,  vous  m'aimez  donr? 

NISIDA. 

Heureusement  je  l'ai  dit  ce  matin. 

N  ÉRINE, 

Grâce  au  ciel,  tout  est  arrangé  I  et  j'en  pleure  de  joie 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  Nérine,  tu  vois  bien  que  je  ne  peux  plus  te 
donner  Cléante,  selon  mes  premiers  projets;  mais  tu  nous 
permettras  de  doubler  la  dot  que  je  te  destinais,  et  tu 
resteras  avec  nous  pour  être  la  bonne  amie  de  la  famille. 
Quant  à  vous,  mes  enfants,  vous  allez  être  unis,  et  vous 
serez  sans  doute  heureux  :  mais  souvenez-vous  bien 
qu'aucun  plaisir,  dans  le  monde,  ne  vaut  celui  de  faire 
son  oevotr  d'hoaaôte  homme  ei  de  bon  père. 


fn  DU  BON    PEU 


LA  BONNE  iMÈRE 


PERSONNAGES 


MATHUEINB,  fermière  da  pays  de  Caux. 

LU  CETTE,  fille  de  Matbup.i» 

▲  »L&vûlW>  pay*>ui  ùa  viLage. 

D  U  VA  L ,  nevea  da  bailli . 

LB   TABELLION, 

Un  Valbt  ob  vbbub,  joué  par  un  enfant. 


tmteéne  ett  au  royaume  d'YvetoU  dtau  le  pay»  œ  Caux 


i 


LA    BONNE   MÈRE 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ARLEQUIN,    MATHUKINE. 

ARLEQUIN. 

Allez,  madame  Mathurine,  j'ai  bien  du  chagrin. 

MATBURINE. 

Je  m'en  doute,  mon  pauvre  ami. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'y  serais  jamais  attendu  de  la  part  de  mademoi- 
selle Lucette.  Après  la  promesse  qu'elle  m'avait  faite  de 
m'aimer  toujours,  après  la  permission  que  vous  lui  en 
aviez  donnée,  comment  est-il  possible  quune  fille  élevée 
par  vous,  qu'une  fille  qui  est  votre  fille,  soit  une  perfide 
et  une  changeuse? 

MATHURINE. 

Mais  es-tu  bien  sûr  que  Lucette  ne  t'aime  plus? 

ABLBQCIN. 

Ah!  madame  Mathunne,  il  y  a  longtemps  que  je  fais 
tout  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  le  voir;  mais  cela  me 
crève  les  yeux  et  le  cœur.  On  dit  que  l'amour  ne  peut  pas 
se  cacher  :  croyez  que  quand  or  cesse  d'en  avoir,  cela  se 
cache  encore  bien  moina. 
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M  A  T  H  U  R  i  N  E. 

Je  serais  aussi  fâchée  que  toi  du  changement  de  ma 
fille  :  ton  mariage  avec  elle  était  arrangé  depuis  si  long- 
temps! Lorsque  ton  père  vint  s'établir  dans  le  pays  de 
Caux,  je  fus  la  première  à  l'accueillir,  à  l'aider,  à  lui  don- 
ner des  secours  pour  faire  valoir  sa  ferme.  Je  suis  deve- 
nue veuve  presque  en  même  temps  que  ta  mère;  je  l'ai- 
n^ais  déjà  beaucoup,  ta  mère;  mais  on  s'aime  bien  mieux 
quand  on  a  pleuré  ensemble.  Tu  es  son  fils  unique  ;  j( 
n'ai  d'enfant  que  Lucette  ;  ton  caractère  franc,  ton  boi 
cœur,  m'ont  toujours  plu;  j'ai  vu  qu'ils  plaisaient  à  ma 
fille  :  âge,  fortune,  inclination,  tout  se  rapportait  entre 
vous  deux,  tout  semblait  assurer  votre  bonheur  et  celui 
de  vos  mères;  car  tu  sais  bien  que  les  mères  ne  sont  heu- 
reuses que  quand  les  enfants  sont  contents.  Juge  du  cha- 
grin que  j'aurais  de  renoncer  à  de  si  douces  espérances  I 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  je  suis  fâche  de  vous  dire  que  vous  ne  ris- 
quez rien  d'avoir  du  chagrin. 

MATHURINB. 

Peut-être  aussi  t'affliges-tu  sans  sujet.  Les  amoureux 
et  les  enfants  pleurent  souvent  à  propos  de  rien  :  tu  es 
bien  amoureux,  et  tu  es  un  peu  enfant. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  oublié  de  votre  fille,  et  voilà  ce  qu'il  y  a  de  pis. 
Depuis  que  ce  monsieur  Duval,  le  neveu  de  notre  bailli, 
est  arrivé  de  Paris  avec  son  catogan,  son  gilet  à  fleurs,  sa 
petite  badine,  et  son  air  d'importance  et  d'impertinence, 
votre  fille  n'est  plus  la  même.  Elle  est  toujours  avec  mon- 
sieur Duval;  elle  apprend  toutes  les  chansons  qu'il  dit; 
elle  rit  de  tous  les  contes  qu'il  fait.  Dimanche  cieruier,  ils 
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ont  toujours  dansé  ensemble  •  moi,  je  pleurais  derrière  le 
joueur  Qe  violon;  elle  ne  s'en  est  pas  même  aperçue.  Le 
soir,  on  a  joué  à  colin-maillard  :  c'était  mo'  qui  étais  le 
colin-maillard;  je  l'ai  resté  toute  îa  soirée,  parce  que  vous 
sentez  bien  qu'on  n'a  plus  ni  bras  ni  jambes  quand  on  est 
sûr  de  n'être  plus  aimé.  J'entendais  fort  bien  que  made- 
moiselle Lucette  et  monsieur  Duval  se  moquaient  et  riaient 
ensemble  de  moi;  et  quand  je  l'ai  voulu  reprocher  à  ma- 
demoiselle Lucette,  pour  toute  justification  elle  me  dit 
que  j'avais  triché,  puisque  j'y  avais  vu  clair.  G'est-il  clair, 
madame  Mathurine? 

MATHURINE. 

Tout  cela  peut  être  un  enfantillage,  que  tu  auras  pris 
trop  au  sérieux.  Au  lieu  de  gronder  Lucette.  il  vaudrait 
mieux  faire  semblant  de  ne  l'apercevoir  de  rien,  etjedou- 
bler  d'efforts  pour  être  aimable. 

ARLEQUIN. 

Mon  Dieu!  madame  Mathurine,  je  ne  la  gronde  jamais: 
je  pleure  quelquefois,  parce  que  je  ne  peux  pas  empêcher 
les  larmes  de  venir;  mais  sitôt  que  mademoiselle  Lucette 
me  regarde,  je  me  mets  tout  de  suite  à  rire,  de  peur  que 
cela  ne  l'impatiente.  Quant  à  être  aimable,  dame  !je  fais 
ce  que  je  peux,  madame  Mathurine;  je  mets  tous  les  jours 
mon  habit  des  dimanches  :  vous  le  voyez  bien.  Ma  mère 
m'a  donné  tous  ses  joyaux  ;  je  ne  les  tiens  pas  dans  mon 
cofifre;  je  les  porte  sur  moi;  je  me  fais  le  plus  brave  que 
je  peux  :  mais  je  n'ai  point  de  catogan,  comme  M.  Duval; 
je  ne  sais  pas  siffler  tous  les  petits  airs  qu'il  siffle.  Il  a 
appris  à  Paris  je  ne  sais  combien  de  chansons,  qu'il  com- 
pose ensuite  dans  le  moment  pour  mademoiselle  Lucette. 
le  n'en  sais  point,  moi;  j'ai  voulu  essayer  d'en  coiuposeï 


ta»  lâ  bonne  u6rb. 

uiiP,  j'y  al  passé  toute  ma  journée  d'hier;  mais  je  n'ai  pu 
trouver  autre  chose,  si  non  que  :  J'aime  Liccelte  plus  qut 
fna  V  te.  Quand  j'ai  dit  cela  une  fois,  bonsoir,  j'ai  dit  tout 
que  je  savais. 

MATUCRINE. 

Tu  m'affliges  beaucoup,  mon  ami;  car  ce  petit  Duval 
ne  convient  point  fin  tout  à  ma  fille. 

ARI.  E5QUIN. 

Non,  assurément 

M  A  T  H  i;  R 1  N  B. 

C'est  un  assez  mauvais  sujet... 

ARLEQUIN. 

Je  vous  en  réponds  I 

MATHURINE. 

Que  son  séjour  à  Paris  n'a  fait  que  gâter  encore 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  le  sais  de  très-oonne  part. 

MATHURINE. 

II  est  d'une  jolie  figure. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  comme  cela  :  je  ne  le  trouve  pas  joli,  moi 

MATHURINE. 

Il  a  de  l'esprit. 

ARLEQUCN. 

Tout  le  monde  le  dit,  mais  savoir  si  c'est  vrai. 

MATHURINE. 

Toutes  les  jeunes  filles  du  village  courent  après  lui. 

ARLEQUIN. 

Qu'elles  courent,  je  ne  m'y  oppose  pas,  pourvu  que 
Lucette  se  tienne  tranquille. 
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HATHUBINB. 

Duval  n'est  pas  t  iche. 

ABLEQITIN. 

Ça  n'a  rien  que  son  catogan. 

MATHURI.N  E. 

Ma  voisine,  qui  le  connaît  bien,  m'a  dit  qu'il  était  fort 
intéressé,  et  que  la  dot  de  ma  fille  lui  plaisait  pour  le 
moins  autant  que  son  visage. 

ARLEQDIN. 

Oh!  tous  ces  drôles-là  qui  aiment  l'argent  n'ont  point 

de  goût. 

MATHURINE. 

Écoute,  il  ne  faut  pas  encore  nous  désespérer.  Lucette 
a  pu  être  flattée  de  la  préférence  que  lui  a  donnée 
M.  Duval  sur  toutes  les  filles  du  village.  Chez  nous  autres 
femmes,  mon  ami,  la  vanité  est  presque  toujours  la  cause 
de  toutes  nos  sottises.  Lucette  n'en  est  pas  exempte  : 
mais  son  cœur  est  bon,  j'en  suis  sûre;  et  avec  un  bon 
cœur  et  une  bonne  mère,  une  fille  revient  toujours.  ïu 
sais  comment  j'ai  élevé  Lucette.  J'ai  commencé  par  lui 
persuader  la  vérité  :  c'est  que  je  l'aime  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  peut  s'aimer  elle-même.  D'après  cette  idée,  sa 
confiance  en  moi  est  sans  bornes;  elle  me  dit  tout  ce 
qu'elle  pense.  Je  saurai  bientôt  quelle  espèce  de  senti- 
ment elle  a  pour  Duval;  et  sois  bien  sûr  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  la  rendre  à  la  raison  et  à  toi. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  si  vous  allez  me  mettre  en  compagnie  avec  la  rai- 
son, vous  ne  ferez  rien  qui  vaille.  Je  ne  veux  pas  que 
votre  fille  m'aime  par  raison;  je  veux  que  ce  soit  par 
plaisir,  comme  c'était  autrefois.  Tenez,  madame  Matbu- 
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fine,  je  ne  suis  point  du  tout  d'avis  (jue  vous  alliez 
préchar  mademoiselle  Lucette  :  tous  ces  sermons-là  me 
feront  du  tort.  Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  ra'ensei- 
gner  la  manière  d'être  plus  gentil  que  je  ne  suis;  d'avoir 
de  l'espriu..,  de  petites  façons...,  de  petites  grâces..., 
enfin  toutes  ces  drôleries  la  dont  vous  faites  tant  de  cas, 
vous  autres.  J'ai  déjà  prié  ma  mère  de  mes  les  apprendre  ; 
mais  ma  mère  dit  qu'il  ne  me  manque  rien,  et  que  je 
suis  charmant. 

MATHURINE. 

Elle  a  raison,  ta  mère,  et  je  t'en  dirai  autant. 

ARLEQUIN. 

Oh!  c'est  que  vous  êtes  aussi  ma  mère,  vous.  Je  ne 
vous  crois  pas  plus  l'une  que  l'autre.  Pardi  I  oui,  voilà 
une  belle  manière  d'être  charmant,  qui  plaît  aux  mères 
et  ne  plaît  pas  aux  filles!  Comment,  madame  Mathurine, 
vous  ne  voulez  pas  me  donner  quelques  bons  avis? 

MATHURINE. 

Quels  avis  veux-tu  que  je  te  donne? 

ARLEQUIN. 

Mais  on  vous  a  fait  l'amour  tout  comme  à  une  autre. 
Vous  pouvez  bien  vous  souvenir  de  ce  qui  vous  plaisaiî 
le  mieux  :  dites-le-moi,  je  le  ferai  pour  plaire  à  votre 
fille. 

MATHURINE. 

Là-dessus,  mon  enfant,  il  n'y  a  point  de  règle  sûre; 
et  ce  qui  plaît  à  l'une  ennuie  l'autre.  Mais  j'entends 
Lucette  ;  laisse-moi  seule  avec  elle,  je  vais  travailler  pour 
toi. 

ARLEQUIN. 

Ab  çà,  n'allez  pas  lui  dire  que  je  vous  ai  parié  de  rien. 
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parce  qu'elle  m'en  voudrait  peut-être;  et  j'aimerais  mieux 
qu'elle  me  fît  souffrir  toute  ma  vie  que  de  la  mettre  en 
colère  un  seul  moment. 

IIATHURINB. 

Sois  tranquille,  et  va-t'en. 

AR  LEQUI  N,  regardant  Tenir  Laeette. 

La  voilà  qui  approche.  Mon  Dieu!  comme  elle  est  jolie! 
Madame  Mathurine,  c'est  tout  votre  portrait,  au  moins. 
(Il  ioupip».  )  Ce  drôle  de  Duval  me  fera  mourir  de  chagrin. 

MATHURINE. 

Eh  non.  te  dis-je;  j'y  mettrai  ordre. 

ARLEQUIN. 

Ah!  je  vous  en  prie,  occupez-vous-en,  quand  ce  ne 
serait  qu'à  cause  de  ma  mère,  qui  mourra  de  chagrin 
d'abord,  si  elle  ne  me  voit  pas  heureux.  Adieu,  madame 

Mathurine.  (Il  s'en  »aen  soupirant.) 

MATH  URINE. 

Adieu,  mon  fils. 

ARLEQUIN,   revenant. 

Ehl  comment  avez-vous  dit? 

MATHURINE. 

Adieu,  mon  fils. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  j'aime  bien  cet  adieu-là.  n  «on.) 

SCÈINE  IL 
MATHURINE,  LUCETTE. 

LUCETTE,   embrassant  sa  mère. 

Bonjour,  ma  mère  :  Arlequin  n'était-il  pas  avec  vous? 
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MATBUBINB. 

Oui,  ma  fille. 

LUCETTE. 

Il  vous  a  peut-être  fait  des  plaintes  de  moi? 

MATHURINE. 

Non,  il  ne  m'en  a  fait  que  de  lui-môme.  Il  a  peur  d^ 
l'avoir  déplu. 

LUCETTE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

MATHURINE. 

Je  l'ai  lassuré.  Tu   l'aimes  toujours,  n'est-il  pas  vrai? 

LUCETTE. 

Depuis  quelque  temps  il  est  bien  moins  aimable. 

MATHDRINE. 

Bon!  tu  ne  me  l'as  pas  encore  dit,  toi  qui  me  dis  tout. 

LUCETTE. 

Oh!  c'est  que  cela  serait  bien  long  à  vous  raconter. 

MATHURINE. 

Mais  nous  avons  le  temps. 

LUCETTE. 

Tenez,  ma  mère,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  croire  que 
M.  Arlequin  soit  sans  défauts,  au  moins.  Depuis  quelques 
jours  je  lui  en  ai  découvert  beaucoup. 

MATH  URINE. 

Dis-les-moi  donc,  je  t'en  prie. 

LUCETTE. 

n  a  le  cœur  excellent,  c'est  vrai  ;  c'est  le  plus  honnête 
garçon  du  monde,  c'est  encore  vrai  ;  il  aime  sa  mère  de 
toute  son  âme,  il  vous  aime  de  môme  ;  il  se  jetterait  au 
feu  pour  moi  :  je  convieng  de  tout  cela,  parce  que  je  suis 
juste,  moi   iVIais... 
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M  AT  )1  U  R  INB. 

Eh  bien?  ses  défaut»... 

LUCBTTE,   «mbi«rr»ç»*e. 

Ses  défauts...  c'est  que...  je  croi.-  que  je  ne  1  jime 
plus. 

HATBVRINB. 

Celui-là  est  le  pire;  mais  tu  fais  bien  de  m'en  avertir, 
parce  qu'à  nous  deux  nous  verrons  bien  mieux  le  paru 
qu'il  faudra  prendre,  s'il  nous  est  impossible  de  corriger 
Arlequin  de  ce  défaut-là. 

LCCETTE. 

Que  vous  êtes  bonne,  ma  mère  !  j'avais  peur  que  cela 
ue  vous  fâchât. 

HATHURINB. 

Tu  me  connais  bien  mal,  Lucette!  Rien  ne  peut  me 
fâcher  quand  c'est  ma  611e  qui  me  le  dit,  comme  rien  ne 
peut  me  plaire  quand  c'est  un  autre. 

LUCBTTE,  an  l'embrasuM. 

Ah  !  vous  savez  que  je  ne  vous  cache  rien. 

MATHDRINE. 

Revenons  à  ton  amour  :  tu  n'.^n  as  donc  plus  pour 
Arlequin? 

LUCETTE. 

Je  ne  vous  assurerai  pas  la  chose  ;  mais  voici  tout  I  «n- 
nement  ce  qui  m'arrive.  M.  Duval  est  un  très-joli  gar- 
çon, qui  a  beaucoup  d'esprit,  qui  a  vécu  dans  le  beau 
monde  à  Paris,  où  il  m'a  dit  que  toutes  les  dames  de  la 
cour  étaient  folles  de  lui.  Ce  M.  Duval  est  amoureux  de 
moi:  toutes  les  filles  du  village  en  crèvent  de  dépit, 
cela  me  fait  plaisir;  Arlequin  en  a  du  chagrin,  cela  me 


Sa«  LA    BONNB    MÈRB. 

fait  peine  :  je  ne  sais  comment,  arranger  tout  cela.  Je  vou- 
drais bien  aimer  toujours  Arlequin,  mais  je  voudraisaussi 
être  toujours  aimée  de  M.  Duval. 

MATHURINB. 

C'est  difficile,  mon  enfant.  Mais,  en  supposant  que  cela 
pût  s'arranger,  ton  cœur  ne  te  ferait-il  pas  quelque  petit 
reproche? 

LUCETTE. 

Non,  ma  mère,  parce  que  je  vous  le  dirais;  et  dès  lors, 
il  n'y  aurait  plus  de  ma]. 

MATHURINE. 

Il  est  certain  que  je  le  préviendrais,  en  te  faisant  voir 
combien  tu  serais  injuste;  car  chacun  de  tes  deux  amants 
te  donnerait  son  cœur  tout  entier,  et  toi,  tu  ne  pourrais 
donner  à  chacun  d'eux  que  la  moitié  du  tien  :  ce  marché 
serait-il  égal? 

LDCBTTB. 

Non,  assurément  :  je  tricherais,  et  cela  n'est  pas  hon- 
nête. Il  faut  donc  que  je  me  décide  entre  Arlequin  et 
M.  Duval. 

MATHURINE. 

Je  le  crois  :  et  je  te  conseille,  quand  tu  seras  décidée, 
e  ne  plus  changer,  car  ce  serait  encore  une  injustice. 

LUCETTB 

Comment  cela  ? 

MATHURINE. 

C'est  bien  aisé  à  comprendre.  Quand  le  seigneur  du 
village  m'a  donné  sa  ferme,  il  m'a  dit  :  Madame  Mathu- 
rine,  je  vous  donne  tant  de  journaux  à  faire  valoir,  et 
vous  me  rendrez  tant  d'écus  par  an.  Si,  au  moment  de  la 
moisson,  il  venait  me  dire  :  Je  vous  rends  vos  écus  et  je 


SCftNB    II.  IM 

reprends  mes  journaux,  n'est-il  pas  vrai  qn'il  agirait  en 
malhonnête  homme,  puisque  c'est  la  moisson  qui  doit  me 
payer,  non-seulement  de  mes  écus,  mais  encore  de  mes 
peines  et  démon  travail? 

LUCETTB. 

Sans  doute. 

M  A  T  H  D  R I N  E. 

Eh  bien  !  quand  tu  auras  choisi  ton  amoureux,  et  que 
tu  lui  auras  dit  :  Je  reçois  votre  amitié,  et  je  vous  donne 
la  mienne  ;  si,  au  moment  où  il  compte  t'épouser,  tu  vas 
lui  dire  :  Je  vous  rends  votre  amitié  et  je  veux  reprendre 
la  mienne,  tu  fais  le  même  trait  que  le  seigneur,  c'est-à- 
dire  une  très-grande  injustice. 

LUCETTE. 

Vous  avez  raison,  ma  mère.  Ah!  mon  Dieu,  comme  il 
est  diCBcile  d'être  juste! 

MATHURINB. 

Pag  tant  que  tu  le  crois. 

LDCETTE. 

Mais,  ma  mère,  vous  me  faites  penser  à  une  chose  : 
j'avais  déjà  donné  mon  amitié  à  Arlequin. 

HATHURINE. 

Je  le  sais  bien  :  apparemment  que  tu  as  de  bonnes  rai- 
sons pour  la  reprendre. 

LUCETTE. 

Non,  je  n'en  ai  point  de  raisons;  et  voilà  ce  qui  me 
fâche. 

UATHURINE. 

Consulte  bien  ton  cœur. 

LUCBTTB. 

Uon  cœur  est  pour  Arlequin,  ce  n'est  pas  là  l'embarras. 
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Mais  c'est  que,  si  je  congédie  M.  Duval,  il  deviendra 
l'amoureux  de  quelque  fille  du  village  qui  croira  me 
l'avoir  enlevé,  et,  à  cause  de  cela,  être  plus  jolie  que  moi: 
cela  n'est  pas  agréable,  ma  mère. 

MATHURINB. 

N'as-tu  que  cette  raison? 

LUCETTE. 

Oh  !  j'en  ai  encore  une  autre  :  c'est  que  j'ai  tort  avec 
Arlequin  :  il  faudrait  en  convenir,  et  je  ne  peux  pas  souf- 
frir cela.  Cependant...  Mais  j'entends  quelqu'un  :  c'est 
M.  Duval  qui  m'aporte  un  bouquet. 

SCÈNE   III. 
MATHURINE,  DUVAL,  LUCETTE. 

DUVAL,  d'un  ton  très-fat. 

Oui,  mademoiselle.  (  a  Mathurine.  )  Madame,  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  mon  respect,  (a  Lucette.  )  Depuis  que 
vous  m'avez  permis  de  vous  offrir  des  fleurs,  elles  vien- 
nent d'elles-mêmes  dans  le  jardin  de  mon  oncle. 

LUCETTE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  Duval. 

UATBURINE,    à  part. 

Ces  fleurs-là  vont  détruire  mon  ouvrage. 

DUVAL. 

J'espère  que  madame  Mathurine  me  permettra  bien  de 
faire  deux  parts  de  mon  bouquet.  Je  mettrai  d'un  côté 
les  roses  pour  la  mère,  et  de  l'autre  les  boutons  pour  la 
fille  :  chacun  aura  ce  qui  lui  ressemble.  Quoique  en 
vérité,  quand  vous  êtes  auprès  Tune  de  l'autre,  je  vous 
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prends  toujours  pour  les  deux  sœurs,  et  j'ai  de  la  peine 
à  disunpuer  l'aînée. 

LUCBTTB. 

Ma  mère,  entendez-vottsT 

MATHURINE. 

Tenez,  monsieur  Duval,  vous  cruyez  me  faire  un  com- 
plint)<»nl,  el  vous  vous  trompez.  Je  serais  bien  fâchée 
d'être  sasoéUr,carje  ne  serais  plus  sa  mère;  et  je  ne  con- 
nais pas  dans  le  monde  un  nom  plus  doux,  ni  un  plus  bel 
état. 

DDVAL. 

En  ce  cas,  les  roses  vous  appartiennent. 

(11  cbaote  i   Hathurine.  ) 

En  afJprochant  de  vous  ces  fleurs, 
Voua  allez  ternir  leurs  couleurs, 
Bien  moina  brillantes  que  les  vutrea. 


•  Ces  tendres  boutons  s'ouvriront, 

Quand  sur  votre  sein  ils  seront 
Accompagnés  de  quelques  autres. 

LUCETTE. 

Eh  bien I  ma  mère,  a-t-il  de  i'espritt 

DUVAL. 

A  propos,  madame  Alathur-ine,  mon  oncle  m'a  cha»gé 
de  vous  dire  qu'il  avait  trouvé,  dans  de  vieux  papiers,  ùr 
ti*?epar  lequel  vous  avez  des  droits  certains  sur  les  biens 
d'un  nommé  Arlequin,  un  paysan  de  ce  village;  une 
espèce  d'imbécile,  à  ce  qu'on  dit.  Mon  oncle  vous  offrt 
de  commencer  le  procès,  et  vous  répond  de  le  gagner. 

M  ATHUaiNK. 

Monsieur  votre  oncle  a  bien  de  la  bonté. 

24 
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D  DVAL. 

Cela  vaut  la  peine  d'y  penser,  (a  tuoette. )  Vous  nt 
savez  pas  ce  qui  m'est  arrive  ce  matin? 

LUCETTE. 

Non. 

DUVAL. 

J'ai  reçu  une  lettre  fort  tendre  de  la  fille  de  ce  i;ros 
paysan...  comment  l'appelez-vous  donc?...  qui  a  lAion- 
neur  de  vous  appartenir. 

LUCKTTE. 

Qui?  mon  oncle  Thomas? 

DUVAL. 

Justement.  Sa  fille,  qui  n'est  pas  trop  mal,  en  vérité, 
m'écrit  qu'elle  m'adore;  que  mon  amour  pour  vous  la 
fait  mourir  de  chagrin;  qu'elle  est  fille  unique  et  fort 
riche;  qu'elle  s'estimera  la  plus  heureuse  des  femmes  si 

je  veux  bien...  (n  s'aperçoit  que  Mathurlne  l'écoute,  et  il  s'inter- 
rompt pour  lui  dire:)  Mon  oncle  m'a  recommandé  de  vous 
dire,  au  sujet  de  ce  titre,  que  son  frère,  procureur  à 
Paris,  vous  servira  de  tout  son  cœur.  Et  c'est  un  homme 
sur  lequel  on  peut  compter,  un  homme  du  plus  grand 
mérite  :  il  a  ruinéplus  de  vingt  familles,  avec  bien  moins 
de  moyens  que  ce  titre-là  n'en  fournit. 

HATHURINE. 

Oh  I  je  le  crois. 

DUVAL. 

Je  vous  conseille  de  vous  en  occuper,  (a  ineette. )  J'ai 
répondu  que  mon  cœur  était  pris;  que  je  la  plaignais  oe 
toute  mon  âme,  mais  que  j'avais  déjà  l'habitude  de  vous 
faire  des  sacrifices,  puisqu'enfm  vous  seule  c'empéchiez 
de  retourner  à  Paris,  où  cinq  ou  six  feoimes  de  la  pre- 
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mière  volée  sont  malades  de  mon  aosence. ..  (*  Maiburine.j 
Que  faudra-t-il  dire  à  mon  oncle? 

MATHO  RINE. 

Vous  le  remercierez  de  ma  part,  et  vous  lui  direz 
qu'avant  toutes  choses  je  serais  bien  aise  de  voir  le  titre 
dont  il  s'agit.  Si  vous  voulez  me  l'apporter  tantôt,  nous 
en  raisonnerons  ensemble. 

DCVAL. 

Écoutez,  c'est  aujourd'hui  dimanche  :  tout  le  monde 
est  déjà  assemblé  sur  la  place  pour  danser  ;  je  vais  y 
mener  mademoiselle  Lucette,  et  de  là  je  cours  chercher 
le  titre,  que  je  vous  apporte  dans  l'instant. 

LUCETTE. 

Mais  vous  reviendrez  danser  après? 

D  0  V  A  L ,    à  demi  -voix. 

N'en  douiez  pas.  (H«ut.)  Mademoiselle,  il  faut  que  les 
affaires  marchent  avant  les  plaisirs  :  mais  on  peut  tout 
arranger  en  s'y  prenant  bien. 

MATHDRINE. 

Je  vais  vous  attendre  ici. 

LUCETTE,  è  «•  mèr*. 

Comme  il  est  raisonnable  pour  son  âge,  et  comme  il  est 
poli! 

DDVAL. 

Eh  bien  !  venez  vous  sur  la  place?  Je  suis  sûr  que  tout 
le  monde  vous  désire.  (a  cbaDU.) 

Allons  danser  sous  ces  ormeaux  ; 
Venez,  venez,  belle  Lucette; 
Allons  danser  sous  ces  ormtaus . 
5'entends  déjà  les  chalumeaux. 
A  tous  leâ  jeux  que  l'on  apprête 
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Vous  seule  donnez  des  appas  ; 
Si  l'ou  ne  vous  y  voyait  pas. 
Dimanche  ne  serait  point  fête. 

LUCETTE,    i  Mathurla*. 

Comme  il  est  aimable  I  Oh  !  ma  mère,  me  voilà  décidée 
et  vous  n'avez  qu'à  dire  à  l'autre  de  prendre  aon  parti. 

(Lae«tt«  donne  le  brat  à  Durai,  et  Us  s'en  ront  en  eliantant  :J 

Allons  danser  sous  ces  ormeaux; 
Venez ,  venez ,  belle  Lucette  ; 
Allons  danser  sous  ces  ormeaux , 
J'eutoadu  déjà  les  chalumeaux. 

(U«  DoneiH.  J 

SCÈNE  IV. 

MATHURINE,  .e.u. 

Tout  est  perdu,  m»  fille  aime  Duval;  et  ce  qui  la  séduit 
en  lui  me  prouve  clairement  qu'elle  sera  malheureuse.  Si 
je  voulais  me  servir  un  moment  de  mon  autorité  de  mère, 
je  suis  bien  sûre  que  Lucette  obéirait.  Obéir  !  ce  mot-là 
tue  tout.  D'ailleurs  c'est  un  mauvais  moyen.  En  m'oppo- 
sant  à  son  amour,  je  ne  le  rendrai  que  plus  fort;  je  ferai 
haïr  Arlequin,  en  ordonnant  qu'il  soit  aimé.  Ah  !  Lucettts, 
Lucette,  je  ne  veux  que  te  rendre  heureuse,  et  pour  y 
parvenir  il  faut  que  je  ruse  avec  toi.  Hélas!  que  nous 
payons  cher  le  bonheur  d'avoir  des  enfants  !  A  peine  sont- 
ils  nés,  que  mille  maux  les  menacent  :  ils  n'en  souffrent 
que  lorsque  ces  maux  sont  venus;  leur  mère  en  souffre 
même  a^ant  qu'ils  viennent.  Dans  la  jeunesse,  de^  dan- 
gers plus  grands  :  passionnés  pour  tout  ce  qui  peut  leur 
Quire,  travaillant  avec  aroeur  à  devenir  malheureux,  «t 
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DP  «e  souvenant  de  Jeur  mère  que  quand  ils  ont  à  l'aflli-: 
ger.  Je  sais  tout  cela,  je  me  lo  répète  souvent,  et  un  sou- 
rire de  ma  fille  me  le  fait  toujours  oublier.  Allons,  pre- 
nons courage  :  puisque  nous  les  aimons  tant,  il  faut  bien 
cependant  que  le  plaisir  passe  la  peine.  Mais  voici  ce 
pauvre  Arlequin  ;  il  me  fait  pitié. 

SCÈNE   V. 
MATHURINE,  ARLEQUIiN. 

ARLEQUIN,    pleurant. 

Ahl  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  je  suis  à  plaindre! 

MATHURINE. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami?  tu  pleures. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute,  je  pleure  ;  et  je  n'en  ai  que  trop  sujet. 

MATHURINE. 

Que  t'est-il  arrivé? 

ARLEQUIN. 

Vous  savez  bien  ce  sansonnet  que  j'élevais  depuis  plus 
d'un  an,  et  qui  disait  si  bien  :  J'aime  Lucette,  j'aime 
Lucelte... 

MATHURINB. 

Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  comme  mademoiselle  Lucette  a  l'air  de  ne 
plus  m'aimer,  j'ai  cru  que  c'était  le  moment  de  lui  donnei 
le  sansonnet,  afin  qu'au  moins  elle  se  souvint  de  moi 
quand  le  sansonnet  lui  dirait  :  J'aime  Lucette.  En  consé- 
quence, }fi  l'ai  tire  de  sa  ca^e^  je  lui  ai  attaché  à  la  patte 
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le  plus  beau  ruban  de  ma  mère,  et  j'ai  été  pour  le  porte? 
à  mademoiselle  votre  fille...  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu, 
c'est  bien  à  présent  qu'il  n'y  a  plus  d'espéranco  ! 

(Il  pleure.) 
MATHURINE. 

Eh  bien  !  as-tu  vu  ma  fille  T 

ARLEQUIN. 

Sûrement  je  l'ai  vue,  je  l'ai  rencontrée  avec  M.  Duval, 
qui  s'en  allait  à  la  danse.  Pardi!  ils  chantaient  tous  deux 
comme  deux  rossignols  :  cela  m'a  fait  un  peu  de  peine, 
mais  cependant  je  n'ai  pas  dit  autre  chose  que  d'ôter 
mon  chapeau,  et  j'ai  présenté  le  sansonnet  à  mademoiselle 
Lucette.  Ah!  c'est  là,  c'est  là  que  j'ai  bien  vu  que  j'étais 
perdu. 

MATH  URINE. 

Explique-toi  donc,  car  tu  m'impatientes.  Que  t'a  d't 
ma  fille? 

ARLEQUIN. 

Ce  qu'elle  m'a  dit?  je  le  sais  bien  ce  qu'elle  m'a  dit,  et 
je  m'en  souviendrai  longtemps. 

MATHURINE. 

Mais  si  tu  veux  que  je  le  sache,  il  faut  aussi  me  le 
dire. 

ARLEQUIN. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimait  point  tous  ces  animaux-là 
qui  disaient  toujours  la  même  chose.  Ainsi,  a-t-e!le 
ajouté,  vous  et  votre  sansonnet  pouvez  vous  allez  prome- 
ner; je  vous  donne  la  clef  des  champs.  En  disant  ces 
paroles,  elle  a  lâché  le  ruban,  et  le  sansonnet  s'est  envoie, 
en  répétant  :  J'aime  Lucette,  j'aime  Lucette. 
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HATHURINE. 

Ce  trait-!à  n'est  pas  de  ma  fille.  Et  qu'as-tu  fait? 

ARLEQUIN. 

Moi,  je  n'ai  pas  pu  m'envoler  !  je  suis  resté  pétrifié;  et, 
malgré  cela,  mon  cœur  disait,  toujours  comme  le  san- 
sonnet :  J'aime  Lucette. 

MATHORINE. 

C'est  ce  malheureux  Duval  qui  a  sûrement  engagé  ma 
fille  à  une  si  mauvaise  action. 

ARLEQUIN. 

Oh!  madame  Mathurine,  tout  est  fini  :  ce  dernier  trait 
me  fait  voir  clair:  votre  fille  ne  m'aime  plus  du  tout.  Il 
faut  que  je  prenne  mon  parti,  et  il  est  pris. 

MATHORINE. 

Je  n'ose  te  donner  beaucoup  d'espérance,  il  ne  m'en 
reste  guère  à  moi-même.  Cependant... 

ARLEQUl  N. 

Oh!  après  l'histoire  du  sansonnet,  il  n'y  a  plus  de 
cependant  ;  mon  parti  est  pris,  madame  Mathurine,  mon 
parti  est  pris.  Dès  que  le  sansonnet  a  vu  qu'on  ne  l'ai- 
mait plus,  il  s'en  est  ailé  tout  de  suite  '  le  sansonnet 
a  eu  raison. 

MATHURINE. 

Écoute-moi  :  j'inriagine  un  moyen  dont  l'exécution  est 
difficile;  je  risque  même  beaucoup  à  l'entreprendre.  Mais 
s'il  me  réussit,  avant  la  fin  du  jour  nous  serons  tous  heu- 
reux. 

ARLEQUIN. 

Excepté  moi. 

MATHURINE. 

Le  serions-nous  sans  toi,  nigaud?  Mais  n'est-ce  pas 
Duval  qui  vient  là-bas? 
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A  RLEQUIN. 

Eh  !  mon  Dieu,  oui  :  cette  figure-là  me  poursuit  ton- 
jours. 

MATHVRINE. 

Laisse-nous  seuls  ;  je  vais  lui  tendre  un  piège,  oii  j'es- 
père qu'il  sera  pris.  Va  m'attendre  chez  ta  mère. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  n'attends  plus,  je  suis  décidé.  Mais  je  vous 
reverrai,  madame  Mathurine,  je  vous  reverrai,  cgr  je  vous 
aime  beaucoup,  et  je  viendrai  vous  dire  adieu.  Adieu, 
madame  Mathurine;  je  reviendrai  vous  dire  adieu. 

(U  sort.) 

SCÈNE    VI. 

MATHURINE,    .enle. 

Voici  Duval;  il  doit  être  bien  difficile  de  le  tromper  : 
puisse  ma  tendresse  pour  ma  fille  me  donner  tout  l'esprit 
dont  j'ai  besoin! 

SCÈNE  VIL 
MATHURINE,  DUVAL. 

MATHURINE. 

Ahl  vous  voilà,  monsieur  Duval!  je  ne  vous  attendais 
plus. 

DOVAL. 

J'avais  à  vous  remettre  quelque  chose  qui  peut  vous 
être  utile,  vous  m'avez  promis  de  causer  avec  moi  :  voilîi 
deux  motifs  bien  puissants  pour  me  rappeler  près  de  vous. 
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UATHtJRINE. 

Oui  :  mais  vous  étiez  avec  ma  6Ile,  et  je  m'étonne  que 
vous  vous  soyez  souvenu  de  moi. 

D  u  V  A  L. 

Il  est  certain  qu'en  regardant  mademoiselle  Luceite  il 
est  permis  de  tout  oublier  *  elle  vous  ressemble  beau- 
coup. 

UATHURINB. 

Ahl  monsieur  Duval,  vous  lui  volez  cett»i  douceur~là. 
Pour  ne  plus  vous  obligera  m(^ntir,  parions  d'autre  chose. 
Où  est  ce  titre  avec  lequel  je  pourrais  réclamor  les  biens 
de  la  famille  d'Arlequin  ? 

DUVAL. 

Le    voici,    madame.  (R1I«  reat   l»   prendre,    OoTal   s'y  oppoM.) 

Mais  je  ne  peux  vous  le  laisser  qu'autant  que  vous  en 
ferez  usage,  et  que  mon  oncle  sera  chargé  du  procès. 
Telle  est  sa  volonté,  que  je  n'ai  pu  faire  changer.  Si,  par 
exemple,  vous  veniez  à  marier  mademoiselle  votre  fille, 
et  que  vous  fussiez  bien  aise  d'augmenter  sa  dot  en  lui 
abandonnant  ce  titre,  alors  mon  oncle  se  ferait  un  plaisir 
de  vous  le  céder. 

MATHORINB. 

On  ne  peut  être  plus  obligeant.  Mais,  monsieur  Duval, 
ce  titre  est  personnel  à  moi;  c'est  à  moi  seule  qu'il  appar- 
tient :  il  ne  pourrait  servir  à  ma  fille  que  dans  le  cas  où 
je  la  ferais  mon  héritière  en  la  mariant. 

DUVAL. 

Cela  va  sans  dire;  mais  personne  ne  doute  de  vos  in- 
tentions à  ce  sujet.  On  vous  connaît  trop  bien,  madame 
Mathurine.  pour  n'être  nas  sûr  que  vous  donnerez  tout  à 
madeHQoiselle    i.vkcetie.   que  vous   lui   laisserez,   choisir 
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l'époux  qu'il  lui  plaira;  et  qu'enfin  vous  n'avez  amassé 
vos  richesses  que  pour  avoir  le  plaisir  de  lui  e  a  faire  une 
dot. 

UATHURINB. 

II  est  certain  que  sans  moi  ma  fille  n'aurait  pas  grand'- 
chose.  Son  père  était  pauvre  quand  je  l'épousai  ;  je  fis  sa 
fortune.  Plaisir  bien  doux,  monsieur  Duval ,  plaisir  que 
je  n'ai  éprouvé  qu'une  fois,  et  qui  est  le  plus  grand  sans 
doute  que  la  richesse  puisse  donner. 

DUVAL. 

Vous  retrouverez  ce  plaisir,  madame  Mathurine,vousIe 
retrouverez  quand  vous  direz  à  l'époux  qu'aura  choisi 
mademoiselle  Lucette  :  Mon  ami,  tu  es  aimable,  et  ma  fille 
t'aime;  c'est  son  métier  :  mais  tu  es  pauvre,  et  je  te 
donne  toute  ma  fortune;  voilà  le  mien.  En  prononçant  ces 
paroles,  vous  remettrez  dans  ses  mains  vos  contrats,  vos 
baux,  vos  billets,  votre  argent;  vous  jouirez  de  sa  sur- 
prise, de  sa  reconnaissance.  Ah!  quel  moment,  madame 
Mathurine!  quelle  satisfaction  pour  monsieur  votre  gendre 
et  pour  vous!  Tenez,  moi,  je  suis  né  très-sensible, et  mon 
cœur  est  ému  à  cette  seule  idée.  Il  me  semble  que  je  vois 
tout  cela,  et  je  sens  la  joie...  les  transports...  le  plaisir... 
Oh  !  c'est  un  beau  moment,  madame  Mathurine  ! 

MATHURINE. 

J'en  conviens.  Mais  je  n'ai  pas  trente-quatre  ans;  j'ai 
un  cœur  tout  comme  une  autre  :  il  est  possible  que  je 
trouve  quelqu'un  qui  me  plaise;  il  est  encore  possible 
que  je  plaise  à  quelqu'un.  N'est-il  pas  vrai,  monsieur 
Duval?  on  a  vu  des  choses  plus  extraordinaires. 

DUVAL. 

Pour  cela,  madame,  ce  ne  serait  pomi  du  tout  singulier. 
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MATHURINE. 

Eh  bienl  si,  après  avoir  mis  d'un  côté  le  bien  qui  re- 
vient à  ma  fille,  je  mettais  d'un  autre  le  reste  de  ma  for- 
tune, qui  est  quatre  fois  plus  considérable,  et  par  ià- 
dessus  le  titre  que  vous  tenez,  et  que  je  vinsse  avec  cette 
dot  trouver  un  aimable  garçon,  comme  vous,  je  suppose 
(il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche",  ce  n'est  qu'une  suppo- 
sition), et  que  je  vous  disse  :  Mon  cher  ami,  vous  me 
plaisez,  c'est  votre  métier  ;  je  vous  épouse,  c'est  le  mien; 
je  vous  donne  tout  ce  que  j'ai,  c'est  mon  plaisir;  et  qu'en 
prononçant  ces  mots  je  vous  misse  en  possession  de  tous 
mes  biens,  de  tout  mon  argent,  de  tous  mes  contrats  : 
c'est  une  supposition,  comme  vous  entendez  bien;  mais 
vous  conviendrez  que,  dans  cette  supposition-là,  je  joui- 
rais bien  mieux  de  la  surprise,  de  la  joie,  de  la  recon- 
naissance de  celui  que  j'enrichirais.  Ah!  quel  moment, 
monsieur  Duval,  quelle  satisfaction  pour  mon  époux  et 
pour  moi  I  Tenez,  je  ne  le  cache  pas,  je  suis  encore  sen- 
sible, et  mon  cœur  tressaille  un  peu  à  cette  idée;  il  me 
semble  que  j'y  suis...  et  je  sens...  en  vérité...  Ohl  c'est 
un  joli  moment,  monsieur  Duval  t 
D  u  v  A  L. 

Oui,  oui,  madame  Mathurine;  et  plus  joli  encore  pour 
celui  qui  le  passerait  avec  vous  que  pour  vous-même. 

HATHUBINE. 

Allons  donc,  vous  vous  moquez.  Parlons  de  quelqu'un 
qui  vaut  bien  mieux  que  moi,  de  ma  fille  :  car  si  je  m'oc- 
cupe jamais  de  la  supposition  que  j'ai  faite,  ce  ne  sera 
qu  après  l'avoir  établie.  Tous  mes  arrangements  sont  pris 
là-dessus,  l'argent  qui  lui  revient  est  prêt;  j'y  ajouterai 
même  C(U6Ulue  chose,  narce  au  une   inere  est   loujours 


tas  tA    BONNE    MBRB. 

obligée  de  faire  plus  que  son  devoir  :  on  me  permettra 
de  disposer  ensuite  de  ce  qui  me  reste  en  fkreur  de  la 
personne  que  mon  cœur  aimera  le  plus. 

D  D  V  \  L. 

Vous  raisonnez  si  bien,  madame  Mathurine,  que  cha- 
cune de  vos  paroles  pénètre  jusqu'à  rnon  âme.  Mais  votre 
grand  malheur,  celui  dont  je  ne  puis  me  consoler,  c'est 
que  vous  êtes  trop  riche.  Comment  voulez-vous  qu'un 
amant  un  peu  délicat  ose  \ous  faire  sa  cour? 

MATHURINE. 

Oh!  vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  raconter  ainsi 
toutes  mes  affaires  à  un  homme  qui  pourrait  m'aimer.  Je 
vous  ai  tout  dit,  à  vous,  parce  que  l'on  ne  peut  se  flatter 
de  rien  avec  un  homme  aussi  couru,  avec  l'amant  fidèle 
de  mademoiselle  Lucelte.  Allons,  allons,  changeons  de 
propos,  car  cela  m'impatiente.  Vous  venez  ici  me  deman- 
der ma  fille,  me  dire  quelle  vous  aime,  et  que  vous  l'ado- 
rez. Eh  bienl  tant  mieux  pour  vous.  Je  vous  la  donne,  sa 
dot  est  prête;  le  mariage  se  fera  quand  vous  voudrez. 

DUVAL. 

Mais,  madame  Mathurine,  qui  vous  dit  un  mot  de  tout 
cela?  Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  m'entendre  un 
moment,  et  de  me  croire? 

MATHURINE. 

Vous  croire,  c'est  bien  fort!  Mais  voyons,  dépêchez- 
vous. 

DUTAL. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  ce  village,  et  que  je 
pourrais  être  à  Paris,  où  je  jouis,  sans  vanité,  d'une  exi»- 
tencefort  agréable.  Il  faut  donc  qu'un  puissant  raoïitme 
retienne  ici  ;  et  ce  motif,  que  peut-il  être,  sinoijraippur? 
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MATHURINE. 

Ei  je  le  sais,  monsieur,  je  le  sais;  ce  n'est  pas  la  peme 
de  me  le  répéter. 

DUVAL. 

Non,  vous  ne  le  savez  pas;  je  n'ai  jamais  osé  vous  le 
dire  :  mais  daignez  l'apprendre  aujourd'hui,  puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  le  deviner.  En  arrivant  dans  ce  village, 
je  vis  une  veuve  de  trente  ans  a  peu  près,  plus  jolie,  plus 
fraîche  que  toutes  les  filles  de  quinze  :  un  visage  rond, 
un  nez  retroussé,  des  yeux  vifs  et  spirituels,  trente-deux 
dents  bien  blanches  et  bien  rangées,  l'air  de  la  franchise  et 
de  la  gaieté;  avec  tous  ces  charmes,  un  caractère  dor,  bon, 
vrai,  sensible,  passionné  pour  faire  du  bien.  Vous  jugez 
que  cet  être-là  me  tourna  la  tête  :  mais  comment  oser  le 
lui  dire,  moi,  jeune  étourdi,  sans  esprit,  sans  aucun  de 
ces  agréments  qui  compensent  le  défaut  de  fortune?  Je 
résolus  donc  de  ne  jamais  parler  à  cette  veuve  de  l'amour 
qu'elle  m'avait  inspiré.  Peu  de  jours  après,  je  rencontre 
une  jeune  fille  qui  lui  ressemblait  à  s'y  méprendre;  cette 
seule  raison  me  la  fait  préférer  à  toutes  les  beautés  du 
village;  je  la  distingue,  je  lui  marque  des  attentions;  elle 
m'accueille,  elle  accepte  mon  hommage  :  et  moi,  n'osant 
farter  mes  vœux  jusqu'à  l'original,  je  me  trouve  trop 
heureux  de  les  adresser  au  portrait.  Voilà  l'histoire  de 
mon  amour  pour  mademoiselle  votre  fille. 

MATHURINE. 

Monsieur  Duval,  il  est  impossible  de  se  fâcher  d'une 
pareille  déclaration,  surtout  quand  on  n'a  pu  s'empêcher 
de  laisser  voir  qu'on  la  désirait  :  mais  enfin  c'est  le  por- 
trait que  vous  voulez,  c'est  le  portrait  que  vous  faut,  et 
vous  ne  :»oriez  pai  homme  à  le  sacrifier  à  l'origmal. 
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DUVAL. 

Àhî  dites  un  mot,  un  seul  mot,  et  vous  verrez... 

UATHURINE. 

Vous  abusez  de  vos  avantages.  Mais  écoutez,  monsieur 
Duval  :  vous  m'avez  raconté  l'histoire  de  vos  amours,  il 
faut  que  je  vous  raconte  la  mienne.  Quand  mon  mari  vint 
ii  m'aimer,  il  faisait  la  cour  à  une  petite  paysanne  du 
village,  qui  apparemment  me  ressemblait  aussi.  Je  lui  fis 
entendre  que  je  n'aimais  point  ces  dislractions;  et  j'exi- 
geai qu'il  écrivît  à  mon  portrait  une  lettre  bien  claire, 
par  laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  ne  l'avait  jamais  aimée, 
et  que  tout  son  cœur  était  à  moi.         ^ 

DUVAL. 

Quel  fut  le  prix  de  ce  sacrifice? 

MATHURINE. 

Ma  main. 

DUVAL. 

Vous  lui  signâtes  sans  doute,  en  même  temps  qu'il 
écrivit  la  lettre,  une  promesse  de  l'épouser  le  lendemain? 

MATHURINE. 

Le  jour  môme. 

DUVAL. 

Avez-vous  une  plume  et  de  l'encre  chez  vous? 

MATHURINB. 

Tout  ce  qu'il  faut. 

DUVAL. 

Donnez-vous  la  peine  de  passer  dans  votre  maison; 
nous  terminerons  notre  conversation  par  écrit. 

MATHURINE. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur  Duval  :  ehl  que  ne  par- 
lez-vous I  Souvenez-vous  cependant  qu'avant  tout  il  faut 
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que  ma  fille  soit  mariée,  et  que  le  titre  soit  dans  mes 
mains. 

DUVAL. 

Avant  tout  il  faut  vous  plaire,  et  vous  adorer  à  jamais. 

(Ils  entrent  dans  la  maison.) 

SCÈNE   VIII. 

LUCETTE,  ,.uie. 

Duval  est  avec  ma  mère;  sans  doute  il  lui  demande  ma 
main.  Je  ne  sais  si  j'en  serai  bien  aise.  Duval  est  aimable, 
mais  son  cœur  ne  vaut  pas  son  esprit  :  il  a  trop  ri  quand 
j'ai  lâché  le  sansonnet  d'Arlequin.  Ahl  ce  que  j'ai  fait  là 
n'était  pas  bien.  Je  vois  encore  ce  pauvre  malheureux, 
interdit,  les  larmes  aux  yeux,  me  regardant  sans  se  plain- 
dre :  ce  souvenir  fait  couler  les  miennes.  Ah!  qu'on  est 
malheureux  quand  on  a  fait  quelque  chose  de  mal  I  on  y 
pense  toute  la  journée...  C'est  ce  Duval  qui  l'a  exigé. 
Quand  j'aimais  Arlequin,  il  n'exigeait  jamais  rien  qui  pût 
me  donner  du  chagrin...  Je  ne  sais  que  faire;  je  suis  bien 
à  plaindre.  Il  faut  attendre  ma  mère,  je  lui  dirai  tout; 
cela  me  soulagera. 

SCÈNE   IX. 

LUCETTE,     ARLEQUIN,    en    habit  de   dragon. 
•Tee  le  easque  et  le  sabre. 

LUCETTE. 

Mais  que  vois-ie?  c'est  Arlequin...  Oui,  cest  iui  ..  Je 
De  me  trompe  pas.  Et  comment...? 
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ARLKOl'^N  ,    se  rMIrant. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madpmoisellf%  c'est  martaiïift 
votre  mère  que  je  cherchais. 

HJCÈTTE. 

Arlequin,  âfrêtéz,  répon riez-moi.  Que  veut  dire  cet 
habit?  que  vous  est-il  arrivé?  Je  tremble  de  frayeur. 

ARLEQUIN. 

Ne  tremblez  pas,  mademoiselle,  ne  tremblez  pas;  je 
n'ai  pas  le  projet  de  tuei-  M.  Duval.  Je  ne  veux  la  mort 
de  personne,  que  la  mienne. 

LUCETTB. 

Mais  expliquez-vous  donc,  et  tirez-moi  d'inquiétude. 
Pourquoi  cet  uniforme?  Vous  êtes-vous  engagé? 

ARLEQUIN. 

Engagé!  je  l'étais  avec  vous;  c'était  tout  mon  bonheur, 
c'était  toute  ma  joie...  Vous  m'avez  donné  mon  congé, 
vous  m'avez  chassé  avec  ignominie  :  j'ai  été  chercher  un 
autre  capitaine,  bien  moins  aiinable,  mais  un  peu  plus 
sûr. 

tUCETTE. 

Est-il  possible  que  vous  ayez  fait  cette  folie?  est-il 
possible...? 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  j'ai  fait  quelquefois  des  folies  plus  dan- 
gereuses :  car  enfin  je  n'ai  engagé  que  ma  vie  à  mon  ca- 
pitaine :  ce  qui  peut  m'arriver  de  pis,  c'est  de  la  pi?rdre; 
et  une  fois  mort,  on  ne  souffre  plus.  Mais  quand  on  en- 
gage son  cœur, quand  on  le  donne, quand  on  le  livre  *out 
entier  à  celle  que  l'on  chérit  plus  que  soi-même,  et  qu'a- 
près l'avoir  accepté  elle  le  dédaigne,  le  déchire,  lé  pique 
de  cent  coups  d'épingle  dans  les  endroits  qu'elle  connaît 


■CftNB   IX.  nt 

les  plus  sensibles,  inademoiseI]e,  cela  fait  plus  de  mal  que 
de  mourir,  et  cela  fait  mal  bien  plus  longtemps. 

LUCETTE. 

Et  que  dira  votre  mère?  Vous  ne  songez  pas  qu'en 
m'abandonnant  vous  l'abandonnez  aussi  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  abandonne,  puisque  je  vous 
emporte  dans  mon  cœur,  et  que  vous  m'avez  dit  :  Va-t'en. 
Quant  à  ma  mère,  je  n'ai  point  d'excuse,  je  le  sais,  et  j'en 
pleure.  Mais  madame  Mathurine  la  consolera,  prendra 
soin  d'elle  pendant  mon  absence.  Je  venais  l'en  prier,  je 
venais  lui  demander  de  remplir  ma  pièce  auprès  de  ma 
mère.  Ce  n'était  pas  vous  que  je  cherchais,  mademoiselle: 
je  voulais  partir  sans  vous  voir. 

L0CBTTE. 

Partir!  Quoil  vous  voulez  partir  dès  aujourd'hui? 

ARLEQUIN. 

Tout  à  l'heure.  Il  le  faut  bien  :  le  capitaine  m'a  dit  que 
le  général  était  à  la  veille  de  donner  bataille,  et  qu'il  n'at- 
tendait plus  que  moi  pour  cela.  Vous  jugez  bien  que  je 
ne  peux  pas  faire  attendre  cet  honnête  homme. 

LUCETTE. 

Mais,  Arlequin,  l'on  vous  a  trompé.  Soyez  sûr... 

ARLBQUIN. 

Ohl  je  le  sais  bien  que  l'on  m'a  trompé,  mais  ce  n'est 
pas  le  capitaine.  Mademoiselle,  ne  me  retenez  pas  plus 
longtemps;  je  vous  le  répète  encore,  ce  n'est  pas  vous  que 
je  cherchais,  c'est  madame  Mathurine,  votre  mère,  à  qui 
je  veux  remettre  ce  papier.  Estr-elle  chez  elle? 

LUCETTE. 

Elle  est  en  affaire  |  Aruquin  •>■  va.)  Vous  me  quittez  donc? 
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ARLEQUIN  s'anM». 

le  tâche  de  m'en  aller,  mais  je  ne  vous  quitte  pas. 

LUCETTE. 

Arlequin... 

ARLEQUIN. 
Eh  bien?  (Il  rerient.  I 

LUCETTE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

ARLEQUIN. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  c'eût  été  à  moi  de  vous  con- 
soler aujourd'hui. 

LUCETTE. 

N'en  parlons  plus,  puisque  votre  parti  est  pris...  (eu» 
pleure.)  Dites-moi  seulement  ce  que  c'est  que  ce  papier 
que  vous  voulez  donner  à  ma  mère. 

ARLEQUIN,   reAisant  de  le  montrer. 

Oh!  ce  n'est  rien,  mademoiselle,  ce  n'est  rien. 

LUCETTE. 

Comment  I  je  ne  peux  pas  le  voir? 

ARLEQUIN. 

Vous  le  verrez  quelque  jour  :  ce  n'est  pas  mon  inten- 
tion que  vous  le  voyiez  dans  ce  moment. 

LUCBTTB. 

Je  vous  en  prie. 

A  RLEQUIN. 

Vous  me  priez  !  vous  me  priez  de  quelque  chose,  vous! 
Voici  donc  encore  un  petit  momeiil  de  iaonheur. 

LUCBTTB. 

Laissez-moi  lire,  (sue  pr^nd  le  papier,  et  Ut:  )  a  MON  TESTA- 

t  MENT.  »  Comment  1  votre  testament? 
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ARLEQUIN. 

Sans  doute  :  puisque  l'on  m'attend  pour  cette  bataille, 
il  faut  bien  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires. 

LUC  ET  TE,    eoatlnnaiM. 

<  Comme  ainsi  soit  que  dès  que  l'on  n'est  plus  aimé 

<  dans  ce  monde,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en 
«  sortir,  j'ai  pris  mon  parti  de  protiter  des  bontés  d'un 
«  capitaine  qui  veut  bien  m'envoyer  à  la  t>atailie.  J'es- 
«  père  qu'aussitôt  que  j'y  serai  arrivé,  mon  affaire  sera 
«  finie  le  plus  promptement  possible  ;  et  c'est  alors  que  je 
«  prie  madame  Mathurine,  mère  de  mademoiseile  Lucette, 
«  de  vouloir  bien  être  mon  exécutrice  testamentaire. 

«  D'abord,  je  demande  pardon  à  ma  mère  de  m'être 
«  fait  tuer  sans  sa  permission  :  mais  comme  c'est  le  pre- 
«  mier  chagrin  que  je  lui  ai  donné,  j'espère  qu'elle  me  le 
■  pardonnera  pour  cette  fois-,  l'assurant  bien,  du  fond  de 
«  mon  âme,  que  jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  rien  faire 
c  qui  lui  déplaise,  et  que  je  ne  regrette  de  ce  monde  que 
«  le  bonheur  et  le  plaisir  de  l'aimer. 

«  Je  donne  et  lègue  à  mademoiselle  Lucette  tout  le  bien 
«  paternel  dont  je  peux  disposer,  sans  mettre  ma  mère 
«  mal  à  son  aise;  lui  pardonnant  ma  mort  et  tout  ce 
«  qu'elle  m'a  fait  souffrir,  et  désirant,  de  toute  mon  âme, 
«  qu'elle  soit  heureuse  avec  celui  qu'elle  m'a  préféré.  Je 

<  n^ts  pourtant  la  condition  à  ce  legs,  que  le  premier 
«  garçon  de  mademoiselle  Lucette  sera  nommé  Arlequin, 
«  et  qu  elle  pensera  quelquefois  à  moi  en  aimant  et  en 
«  caressant  Arlequin,  ce  qui  m'empêchera  de  m'ennuyer 
«  dans  l'autre  monde. 

«f  Je  donne  encore  et  lègue  une  petite  pension  alimen- 
«  taire  au  petit  chien  Aza,  aue  i'ai  donné  à  maderaoiâelit! 
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«  Lucette;  sentant  fort  bien  que  ce  petit  chien  ne  sera 
f  plus  aimé  de  sa  maîtresse  quand  elle  aura  épousé  mon 
<  rival,  et  ne  voulant  pas  que  ce  bon  petit  chien,  qui  a  été 
«  mon  camarade,  meure  de  faim  pour  avoir  déplu  comme 
«  moi. 

«  Voilà  à  quoi  se  réduisent  toutes  mes  volontés  :  c'est 
«  la  première  et  la  dernière  fois  que  j'en  ai  d'autres  que 
«  celles  de  mademoiselle  Lucette- 

«  Signé  ÂKLEQum.  » 

(Arlequin  reut  reprendre  le  testament;  Lueette  le  retient.) 

Arlequin,  gardez  votre  bien;  mais  laissez-moi  cet 
écrit  :  il  ne  me  quittera  jamais  ;  je  le  lirai  toute  ma  vie, 
du  moins  jusqu'à  ce  que  mes  larmes  l'aient  effacé. 

ARLEQUIN. 

Vos  larmes I  Quoi!  vous  pleurez I  Et  de  quoi  pleurez- 
vous?  Que  vous  est-il  arrivé,  mademoiselle  Lucette?  Ah! 
parlez,  contez-moi  vos  peines  :  j'ai  bien  cédé  votre  bon- 
heur à  M.  Duval,  mais  je  ne  veux  céder  à  personne  vos 
chagrins. 

LUCKTTB. 

Mon  ami... 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  suis  votre  ami,  je  le  suii  toujours,  je  le  serai 
tant  que  je  vivrai.  Vous  n'avez  plus  voulu  être  mon  amie, 
vous  m'avez  ôté  votre  amitié;  c'est  un  bien  grand  mal- 
heur pour  moi  :  mais  ce  qui  l'a  un  peu  soulagé,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  pu  vous  ôter  la  mienne.  Répondez-moi 
donc,  qu'avez-vous?  qu'est-ce  qui  vous  chagrine? 

LUCETTE. 

Le  repentir,  la  honte  d'avoir  pu  vous  méconnaître  un 
moment,  d'avoir  été  ingrate  envers  vous.  Ma  vanité,  mon 
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âge,  m'ont  égarée  :  mon  cœur  n'a  pas  été  coapable,  mon 
cœur  vous  a  toujours  aimé,  Arlequin,  soyez-en  bien  sûr 
Bt  cet  amour  si  vrai... 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous  donc,  Lucette?  Répétez,  répétez,  je 
vous  en  prie.  Je  n'ai  sûrement  pas  bien  entendu.  Vous 
m'aimeriez!  vous  m'aimeriez  encore!  Hélas!  mon  Dieu! 
votre  changement  a  pensé  me  faire  mourir  de  douleur, 
votre  retour  me  ferait  mourir  de  joie.  Je  n'ai  pas  besoi»^ 
d'aller  à  la  bataille,  vous  me  tuerez  quand  vous  vou- 
drez. 

LOCRTTB. 

Oui,  je  t'aime,  je  t'ai  toujours  aimé;  je  pleurerai  touto 
ma  vie  le  malheur  de  l'avoir  perdu.  Je  te  le  dis,  je  te  le 
répète,  je  trouve  du  plaisir  à  te  l'avouer  dans  l'instant  où 
je  n'espère  plus  de  pardon,  où  je  ne  me  flatte  plus... 

ARLEQUIN. 

De  pardon  !  Ma  bonne  amie,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
mot-là?  Quoil  j'allais  mourir,  tu  m'accordes  la  vie,  et  tu 
me  parles  de  te  pardonner!  Mais  c'est  à  moi  de  te  remer- 
cier, puisque  c'est  moi  qui  reçois  ma  grâce. 

LUPETTE. 

Quoi!  tu  daignerais!... 

AR  LEQUIN. 

Oui,  je  daignerai  être  heureux.  Car,  il  ne  faut  pas 
t'abuser,  toute  perfirle,  toute  infidèle  que  tu  étais,  je  n'ai 
pu  te  haïr.  Tu  l'aurais  été  cent  fois  davantage,  que  je 
t'aurais  toujours  chérie.  Il  dépendait  de  toi,  mon  amie,  de 
m'ôter  mon  bonheur,  mais  non  pas  mon  amour. 

LUCETTE   lui  tend  la  main. 

Faisons  donc  la  paix  :  veux-tu? 
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ARLEQUIN. 

De  toute  mon  âme.  Mais  vous  ne  danserez  plus  avec 
M.  Du  val? 

mCETTE. 

Je  ne  lui  parlerai  de  ma  vie.  Mais  tu  n'iras  point  à  la 
guerre? 

ARLEQUIN. 

Ah!  dame!  c'est  difficile  à  arranger,  h  cause  de  ce 
général  qui  m'attend.  Mais,  écoute,  je  lui  écrirai  qu'il 
donne  toujours  la  bataille,  parce  que  j'ai  eu  des  affaires, 
et  que  je  me  suis  arrangé  avec  toi;  et  s'il  lui  fallait  abso- 
lument quelqu'un,  nous  pourrions  lui  envoyer  à  ma  place 
M.  Duval.  Ma  mère  arrangera  tout  cela  avec  le  capitaine, 
qui  est  un  bon  homme. 

LUCETTB. 

Et  le  sansonnet  7 

ARLEQUIN. 

Il  est  revenu  chez  nous.  Ce  drôle-là  s'est  douté  que  nous 
nous  raccommoderions. 

LUCETTE. 

Puisque  lu  me  pardonnes,  je  suis  heureuse  ;  et  ;«  te 
promets  bien  que  M.  Duval  ne  te  donnera  jamais  d*»  ''ha- 
grin.  Je  veux  lui  déclarer  devant  toi... 

SCÈNE   X. 
ARLEQUIN,  LUGETTE,  un  Valet  de  ferme. 

LE   VALET,  une  lettre  à  la  main. 

Mademoiselle,  voici  un  billet  que  M.  Duval  m  a  chargé 
de  vous  remettra. 
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mCETTE. 

Je  n'en  ai  qu''  faijt^;  vous  pouve?  ]f  lui  rapporter 

LE    VALET. 

Oh!  je  m'en  garderai  bien,  M.  Duval  me  gronderait;  il 
m'a  dit  de  vous  le  donner,  le  voila.  Il  faut  que  je  m'ac- 
coutume à  obéir  à  M.  Duval  :  à  présent  qu'il  va  Ati-e  le 
gendre  de  madame  Mathurine,  il  nous  ferait  enrager  tout 
à  son  aise. 

ARLEQUIN. 

Que  parles-tu  de  gendre  de  madame  Mathurine  ? 

LE    VALET. 

Je  dis  ce  qui  est  vrai  :  que  M.  Duval  va  épouser  ma- 
demoiselle Lucette. 

ARLEQUIN. 

M.  Duval  va  épouser  Lucette!  Qui  t'a  dit  cela? 

LE   VALET. 

Je  le  sais  bien  peut-être,  puisque  j'ai  ordre  d'aller  cher- 
cher monsieur  le  tabellion  pour  le  contrat  de  mariage,  et 
d'amener  en  même  temps  les  ménétriers.  Madame  Mathu- 
rine fait  là  une  sottise  :  si  elle  m'avait  consulté,  je  lui 
aurais  dit  de  vous  donner  plutôt  sa  fille;  car,  en  vérité, 
quoique  vous  soyez  un  petit  peu  innocent,  je  vous  aime 
rais  cent  fois  mieux  pour  maître  que  ce  petit  freluquet. 
Mais  je  perds  mon  temps  à  babiller;  vous  avez  votre 
lettre,  bonsoir.  Dieu  vous  maintienne  en  joie!  (n  s'en  va.) 

SCÈNE   XI. 
ARLEQUIN,   LUCETTE. 

ARLEQUIN. 

Comment!  vous  me  promettez  de  ne  plus  danser  avec 
M.  Duval,  et  vous  allez  vous  marier  avec  luit 
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LUCETTE. 

Mon  ami,  je  te  réponds,  je  te  jure  que  je  l'ignore,  que 
ma  mère  ne  m'en  a  pas  parlé,  et  que  rien  au  monde  ne 
pourra  m'y  faire  consentir. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  crois,  Lucette,  je  vous  croirai  toujours  :  voilà 
pourquoi  ce  serait  bien  mal  à  vous  de  me  tromper.  Mais 
lisez  votre  lettre  ;  que  je  ne  vous  gêne  pas. 

LUCBTTB. 

Non ,  mon  ami ,  c'est  à  toi  de  la  lire,  c'est  à  toi  d'en 
Eaiire  tout  ce  que  tu  voudras. 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout;  elle  n'est  pas  pour  moi... 

LUCETTE. 

EIIq  est  pour  toi,  puisqu'elle  me  regarde.  Je  ne  puis  ni 
ne  veux  avoir  de  secret  pour  le  maître  de  mon  cœur  : 
prends  cette  lettre,  lis,  et  ne  te  fâche  pas  des  expressions 
de  tendresse  qu'elle  contient.  Duval  croit  m'épouser,  il 
m'adore,  il  parle  sûrement  de  son  bonheur  avec  toute  la 
vivacité  de  son  amour  :  pardonne-le-lui,  mon'ami,etsoi8 
bien  sûr  que  plus  cette  lettre  est  tendre,  plus  j'ai  de  plai- 
sir à  te  la  sacrifier. 

ARLEQUIN. 

Allons,  voyons  donc,  puisque  vous  le  voulez...  Cela 
me  fait  pourtant  un  peu  de  peine;  je  n'aime  pas  à  enten- 
dre dire  par  un  autre  ce  que  je  voudrais  penser  et  dire 
tout  seul.  Mais  allons,  il  faut  s'y  résoudre,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  m'instruire,  et  voir  un  peu  avec  quelles 
douceurs  M.  Duval  tourne  si  bien  la  tête  aux  jeunes  filles. 

(U  «BTie  et  Ut.) 
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fl  Mademoiselle, 

•  J'ai  été  poli  et  galant  avec  vous  comme  je  le  suis 
t  avec  toutes  les  femmes,  et  vous  avez  pris  cette  galante- 
I  rie  pour  de  l'amour.  J'en  suis  d'autant  plus  fâché,  que 
■  vous  m'avez  offert  votre  cœur,  et  qu'il  m'est  impossible 
I  de  l'accepter,  puisque  le  mien  est  tout  entier  à  celle  à 
«  qui  je  vais  m'unir. 

•  DUVAL.  » 
LUGBTTE,   riant. 

C'est  toi  qui  t'amuses  à  faire  cette  lettre-là? 

ARLEQUIN. 

Moi?  je  n'ai  jamais  fait  ni  écrit  de  pareilles  imperti- 
nences; je  lis  ce  qu'il  y  a. 

LUCETTB   prend  la  lettre. 

Cela  n'est  pas  possible. 

ARLEQUIN. 

Voyez  vous-même. 

LUC  ET  TE,    après  aroir  lo. 

Abt  le  traître  1  Mon  ami,  ne  m'accable  pas;  je  n'avais 
pas  encore  reçu  cette  lettre,  je  ne  m'attendais  pas  à  la 
recevoir,  quand  je  t'ai  rendu  mon  amour,  quand  je  t'ai 
dit... 

ARLEQUIN. 

Ne  parlons  plus  de  rien,  Lucette.  Si  ta  faute  n'avait  pas 
été  punie,  j'aurais  pu  te  la  rappeler  quelquefois  pour  te 
faire  enrager;  mais  après  cette  lettre-ci,  je  mériterais  que 
tu  m'oubliasses  tout  à  fait  si  je  pouvais  m'en  souvenir  un 
seul  moment,  (n  déchire  u  lettre.)  Parlons  de  notre  mariage. 
Je  t'aime  plus  que  jamais;  je  ne  t'ai  jamais  vue  si  belle, 
si  jolie  qu'aujourd'hui;  et  tout  mon  bonheur,  toute  ma 
confiance,  toute  ma  gaieté,  sont  'avenus  dans  mon  cœur. 
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LUCBTTB. 


Ah!  mon   cher  Arlequin,  combien   je  sens  ton   pro 
cédél... 

ARLEQUIN. 

Ne  sens  que  ma  joie,  c'est  tout  ce  que  je  demande,  et 
oublie  à  jamais  tout  ce  qui  n'est  pas  ta  mère  ou  moi... 
Mais  voici  madame  Mathurine  avec  monsieur  le  tabellion, 
et...  toujours  ce  monsieur. 

SCÈNE   XII. 

LDCETTE,   ARLEQUIN,   MATHURINE, 
DUVAL,    LE    TABELLION. 

MATHORINB. 

Ma  fille,  voici  le  moment  de  terminer  bien  des  affaires. 
Monsieur  le  tabellion  nous  aidera;  il  porte  avec  lui  ton 
contrat,  où  le  nom  de  ton  mari  est  en  blanc  :  c'est  à  toi , 
comme  de  raison,  à  le  remplir.  Vois  si  tu  veux  du  temps 
pour  te  décider,  ou  si  tu  peux  l'expliquer  tout  de  suite. 

LUCETTE. 

Grâce  au  ciel,  ma  mère,  je  n'ai  pas  besoin  de  réflexion 
pour  faire  écrire  sur  ce  papier  le  nom  qui  a  toujours  été 
dans  mon  cœur,  (au  ubeuion.)  Monsieur  le  tabellion ,  écri- 
vez que  mon  mari,  mon  amant,  mon  ami,  s'appelle  Arle- 
quin. 

ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur,  entendez-vous  1  et  n'oublie*  aucune  de 
mes  qualités. 
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LE   TABELLION. 

Je  V0U9  An  fais  mon  compliment.  Mais  est-ce  là  votre 
habit  de  noces? 

ARLEQUIN. 

Non,  c'est  mon  habit  de  la  veille- 

HATHURINE. 

Ta  mère  sort  de  chez  moi  :  elle  savait  déjà  la  folie  que 
tu  as  faite,  et  elle  est  allée  chez  le  capitaine  pour  acheter 
ton  congé. 

ARLEQUIN. 

Elle  a  raison,  ma  mère,  car  voici  «non  colonel  •  et  je 
quitte  le  capitaine  pour  suivre  le  colonel.  Je  sais  ce  que 
c'est  que  ia  subordination. 

M  A  T  II  U  R  I  N  B. 

Ce  n'est  pas  tout.  Voici  un  titre  avec  lequel  je  ponvai.^ 
ruiner  ta  bonne  mère  et  toi-mêrae.  Tant  que  tu  le  saurais 
dans  mes  mains,  tu  te  croirais  obligé  de  m'aimer,  pour 
que  je  n'en  fisse  pas  usage.  Il  faut  que  tu  m'aimes, 
comme  tu  le  disais  tantôt,  seulement  pour  ton  plaisir; 

tiens,   voilà  ton  titre.   (EUe  le  déchire.) 
DUVAL. 

Ah,  madame! 

M  A  THU  RINE. 

Un  moment!  Sais-tu  qu'il  m'en  a  coûté,  ma  fille,  pouf 
assurer  le  repos  du  bon  Arlequin,  de  sa  mère,  et  pour 
faire  avouer  à  monsieur  qu'il  ne  t'avait  jamais  aimée,  une 
promesse  de  mariage,  qu'il  faudra  bien  tenir,  si  monsieur 
l'exige,  après  certaines  dispositions  que  je  veux  faire  au- 
paravant? Monsieur  le  tabellion,  écrivez  que,  par-dessus 
la  dot  qui  revient  a  ma  fille,  je  lui  donne  dès  aujourd'hu 
tout  ce  que  je  possède  dans  le  monoe,  et  tout  ce  que 
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jepourrrai  jamais  posséder;  que  je  me  remets  entièrement 
à  sa  disposition.  Et  expliquez  cela  de  manière  qu'il  soit 
aussi  clair  que  tout  mon  bien  est  à  ma  fille,  comme  il  est 
clair  qu'elle  a  tout  mon  cœur. 

LUCBTTB. 

Âh  !  ma  mère  ! 

MATHURINE. 

Laisse-moi  parler.  A  présent,  monsieur,  qu'il  ne  me 
reste  plus  que  les  appas  qui  vous  ont  séduit,  si  vous  vou- 
lez ma  main,  vous  n'avez  qu'à  dire,  je  subirai  mon  sort. 
Mais  votre  fortune  dépendra  de  mademoiselle  Lucette 
c'est  à  elle  à  me  faire  une  dot  pour  me  forcer  à  un  ma- 
riage que  je  déteste.  Demandez-lui  donc  ses  intentions  : 
voilà  ma  main. 

DDVAL. 

Madame,  il  m'est  impossible  de  vous  exprimer  à  quel 
point  cette  plaisanterie-là  m'enchante.  Je  suis  ravi  d'y 
être  pour  quelque  chose.  Je  vous  rends  votre  promesse. 
En  vous  épousant,  nous  serions  tous  deux  malheureux, 
en  ne  vous  épousant  pas,  nous  sommes  tous  les  ouatre 
contents  :  il  n'y  a  pas  de  comparaison.  Et,  d'après  ce 
calcul,  je  crois  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  pren- 
dre congé  de  la  compagnie. 

MATHURrNE. 

Vous  devinez  notre  avis. 

ARLEQUIN   le  rapaeU*. 

Monsieur,  monsieur  I 

DVVAL. 

Quoi? 

ARLEQUIN. 

Comme  vous  avez  beaucoup  d'esprit,  et  que  je  ne  suis 
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ïïii  'anp  bête,  ne  pourriez-vous  pas  me  faire  quelques  pe- 
its  couplets  sur  mon  mariage?  Je  vous  serais  bien  obligé. 

UATHURINE,    à   Arlequin. 

Allons,  mon  ami,  allons  faire  la  noce  chez  ta  mère;  je 
veux  lui  porter  un  bouquet,  et  en  recevoir  un  de  sa  main 
le  jour  du  bonheur  des  enfants  est  la  fête  des  bonne 

-nères. 


HM  m  LÀ   BONNS  HER« 
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A.  S.  A.  R. 

MONSEIGNEUR    LE    PRINCE 

HENRI   DE  PRUSSE 

Monseigneur, 

Je  n'apporte  point  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale  le 
iribut  d'admiration  et  de  louanges  que  l'on  doit  aux  héros  : 
l'Europe  entière  vous  l'a  payé.  Des  milliers  d'hommes 
vous  ont  vu  vaincre;  moi,  je  vous  ai  vu  pleurer  à  l'aspect 
d'un  malheureux,  au  récit  d'une  bonne  action.  C'est  à 
votre  sensibilité,  à  votre  bienfaisance,  à  votre  humanité 
(dons  si  rares  dans  les  héros),  que  je  présente  Un  Bon 
Fils,  qui,  suivant  pour  toute  règle  la  morale  de  son  cœur, 
sacrifie  sa  maîtresse  à  sa  mère.  Protégez-le,  Monseigneur; 
il  est  utile  que  la  Vertu  soit  sous  la  garde  de  la  Gloire. 

Je  suis  avec  un  profond  et  tendre  respect. 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

FLORIAN. 
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COMBDIB 


PERSONNAGES 

MARCELLE,  vieille  paysanne 
FIRMIN,  son  fils. 
THIBAUT,  paysan  du  village. 
AGATHE,  sa  fille, 
GIRAUT,  fermier. 

Im  scène  est  dans  un  village. 


ACTE    PREMIER. 

Ii«  thé&tre  représente  des  arbres  et  des  maisons;  celle  de  Harcelle 
se  distingue  sur  un  des  câtés  de  la  scène. 


Mercelle,  assise  devant  sa  porte,  file  sa  quenouille;  Firmin,  son  flls, 
OMia  auprès  d'elle,  tient  un  livre  dans  ses  mains. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
MARCELLE,  FIRMIN. 

FlRMlN. 

Ces  fables-là  sont  assez  jolies,  ma  mère  :  voulez-vou 
que  j'en  lise  encore  une  ? 

MARCELLE. 

Comme  tu  voudras,  mon  fils;  mais  il  y  a  longtemps 
que  tu  lis  haut,  je  crains  que  cela  ne  te  fatigue. 
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FIRMIN. 

Boni  fatiguer  I  Je  m'interromps  pour  causer  avec  vou»; 
sela  me  repose.  Voyons  encore  celle-ci.  (n  m.) 

LA  BREBIS    ET   L'AGNEAU. 


Une  brebis,  un  jour,  disait  à  son  agneau  : 

Mon  fils,  je  suis  toute  saisie 
En  songeant  aux  dangers  qui  menacent  ta  vie  : 
Tout  le  monde  t'en  veut:  le  maître  du  troupeau 

Attend  que  tu  fasses  envie 
A  quelque  bon  boucher,  autrement  dit  bourreau, 
Qui  nous  prend,  nous  achète,  et,  sans  cérémonie 

De  sang -froid  vient  nous  égorger. 

Son  confrère  le  loup  t'épie, 

Comme  lui  voulant  te  manger. 
Enfin ,  contre  mon  fils  tout  à  la  fois  conjure; 
Tu  vois  le  jour  à  peine,  on  va  te  le  ravir; 
Et,  plus  vieille  que  toi,  je  te  verrai  mourir 

Contre  l'ordre  de  la  nature. 
Eh  bien  !  répond  l'agneau ,  c'était  un  de  mes  vœux . 
Mourir  jeune  n'est  pas  un  destin  si  contraire. 

Je  serais  bien  plus  malheureux 

Si  je  survivais  à  ma  mère. 

Âh  I  ma  mère,  cette  fable  me  plaît  beaucoup  ;  je  suis  le 
frère  de  cet  agneau-là. 

MARGELLE. 

Celui  qui  l'a  fait  ainsi  parler  t'avait  sûrement  entendu. 
Mais  laisse  ton  livre,  mon  ami,  et  viens  m'embrasser  : 
l'émotion  où  je  suis  m'empêcherait  d'être  attentive. 

FIRMIN   l'embrMoe. 

J'aime  encore  mieux  cela  que  la  fable. 
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MARCELLE. 

Regarde,  mon  ami,  combien  ta  tendresse  me  rend  heu- 
reuse! Nous  sommes  pauvres,  nous  n'avons  rien  au  monde 
que  cette  chaumière  et  notre  petit  jardin;  j'ai  perdu  mon 
mari,  je  n'ai  plus  de  parents;  je  suis  souvent  tourmentée 
par  des  créanciers  de  ton  père,  qui  avait  un  peu  le  dé- 
faut d'emprunter,  et  qui,  de  bons  bourgeois  que  nous 
étions  autrefois,  nous  a  réduits  à  devenir  des  paysans 
pauvres.  Tout  ce  qu'il  a  laissé  de  dettes  me  regarde, 
parce  que  je  me  suis  engagée  pour  lui.  J'ai  soixante-neuf 
ans,  et  je  commence  à  souffrir  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse :  eh  bien  I  quand  tu  es  près  de  moi,  quand  je  te 
vois,  quand  je  t'entends,  surtout  lorsque  tu  m'embrasses, 
te  suis  jeune,  riche,  bien  portante;  je  retrouve  tout  ce  que 
•'ai  perdu  ;  une  seule  de  tes  caresses  me  fait  oublier  dix 
ans  de  chagrin  ;  et  quand  tu  m'appelles  ta  mère,  j'éprouve 
un  plaisir  cent  fois  au-dessus  de  toutes  les  peines  dont 
j'ai  souffert.  Je  te  dis  cela,  mon  cher  fils,  parce  que  je 
m'aperçois  bien  que  tu  crois  m'avoir  des  obligations,  que 
tu  t'occupes  sans  cesse  de  me  prouver  ta  reconnaissance, 
et  il  ne  faut  pas  t' abuser,  vois-tu  :  c'est  ta  mère  qui  t'en 
doit. 

FIBMIN. 

Ah    bien   oui  1    par  exemple ,  voilà  de  jolis  proposl 

Tenez,  je  vous  parle  en  ami,  n'allez  pas  dire  ces  choses-là 
devant  du  monde,  car  on  se  moquerait  de  vous.  Devant 
moi,  3  la  bonne  heure,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  parce 
que  je  vous  passe  tout.  Mais... 

MARCBLLB. 

Non,  je  veux  que  tu  sois  bien  sûr... 
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riRMIN. 

Oui,  je  sais  que  vous  êtes  pour  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher  au  monde;  que  sans  vous  je  ne  pourrais  pas  vivre, 
et  que  si,  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  n'aurais  plus  de  plaisir 
h  rien,  pas  même  à  aimer  Agalbe. 

HARCEI.I.B. 

Tu  l'aimes  bien,  ton  Agathe? 

FIRMIN. 

Oh!  c'est  la  seconde  personne  de  mon  cœur.  D'abord 
vous,  puis  Agathe,  puis  moi,  puis  plus  rien. 

HARCELLE. 

Heureusement  qu'Agathe  a  un  frère  qui  l'empêche 
d'être  riche,  et  que  son  père,  M.  Thibaut,  a  déclaré  qu'il 
ne  lui  donnerait  point  de  dot.  Sans  cela,  tu  n'aurais  pu 
prétendre  à  Agatlie.  Mais  comme  elle  est  pauvre  et  toi 
aussi,  on  vous  permettra  d'être  heureux. 

FIRMIN. 

Oui,  ma  mère,  tout  ira  bien.  Agathe,  comme  vous 
savez,  est  la  filleule  de  madame  la  comtesse  de  Gircour,  à 
qui  appartient  ce  village.  Madame  de  Gircour  m'a  promis 
hier  encore  de  parler  pour  moi  à  M.  Thibaut.  Cette  bonne 
madame  de  Gircour,  elle  m'a  dit  qu'elle  était  bien  fâ- 
chée de  n'être  pas  riche  :  car,  sans  cela,  elle  aurait  donné 
une  bonne  dot  à  Agathe.  Oh  !  madame,  lui  ai-je  dit,  il  ne 
faut  pas  vous  gêner  :  je  me  porte  bien;  je  suis  en  élat  de 
travailler,  de  nourrir  ma  mère  et  ma  femme,  et  encore 
*,ous  les  petits  drôles  qui  pourront  venir  par  la  suite  aug- 
menter notre  famille. 

MARCELLE. 

Madame  de  Gircour  ne  t'a  pas  menti.  Elle  n'a  pour 
tout  bien  que  cette  terre,  qui  ne  rapporte  pas  grand'cbose , 
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et  son  fils  l'offiripr  mange  tous  les  ans  plus  que  le  revenu 
de  la  terre.  Elle  est  bien  moins  heureuse  que  moi,  ma- 
lame  de  Gircour;  elle  vit  loin  de  son  fils,  qui  ne  lui  écrit 
jamais  que  pour  demander  de  l'argent  :  je  suis  toujours 
avec  le  mien,  et  c'est  lui  qui  me  nourrit.  Mais  va  le  dissi- 
per un  peu,  mon  ami,  va  voir  ton  Agathe. 

FIRMIN. 

Non,  ma  mère;  je  suis  bien  aise  de  lester  ici. 

HARCELLE. 

C'est  que  j'ai  quelque  chose  à  faire. 

Kl  RM  IN. 

Quoi  donc? 

MARCELLE. 

Je  voudrais  aller  sarcler  ce  petit  carré  de  légumes  qui 
est  au  pied  du  mûrier. 

FIRMIN. 

Il  est  sarclé. 

MARCELLE. 

Comment  cela  donc  ?  il  ne  l'était  pas  hier  au  soir. 

FIRMIN. 

C'est  vrai.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  malsain  à 
votre  âge  que  de  se  tenir  baissée  pour  arracher  de  mau- 
vaises herbes,  je  me  suis  levé  ce  matin  avant  le  jour,  e{ 
j'ai  sarclé  le  petit  carré. 

MARCELLE,    à    part. 

Je  m'en  étais  bien  doutée.  (Haut.)  C'est  égal,  mon  ami; 
va-t'en  :  j'ai  beaucoup  filé  cette  semaine,  il  faut  que  je 
mette  mon  SI  en  écheveau.  Cela  ne  me  fatiguera  pas,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  toi. 

FI  RMIN. 

Votre  fil  est  en  écheveau.  J'avais  les  bras  un  peu  en- 
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gourdis  ce  matin  d'avoir  sarclé  dans  la  rosée  pour  !«? 
dégourdir,  j'ai  dévidé  votre  fil.  Ensuite  j'ai  été  cherche^ 
votre  vache,  que  ce  drôle  de  vacher  n'avait  pas  ramenée 
hier  a^.  soir  du  bois.  Je  l'ai  remise  dans  notre  étable  ;  j'ai 
donné  de  la  litière  fraîche  au  petit  veau;  j'ai  fait  votre  lit, 
le  mien  aussi;  la  vache  a  du  foin;  votre  dîner  cuit;  vous 
n'avez  rien  à  faire  qu'à  vous  tranquilliser,  et  je  ne  veux 
pas  m'en  aller  :  c'est-il  clair,  cela? 

IIABCBLLB. 

Mais  écoute.  Je  suis  un  peu  fatiguée,  et  je  voudrais 
dormir  :  tu  ne  peux  pas  dormir  pour  moi  ;  et  si  tu  restes, 
tu  me  réveilleras. 

FIRMIN. 

Je  ne  vous  réveillerai  point,  parce  que  je  vais  m'amuser 
à  lire  ces  fables;  et  en  lisant  des  yeux,  comme  madame 
lit  toujours  quand  elle  se  promène,  je  ne  ferai  poiot  de 
bruit. 

HA&CELLB. 

Si  fait,  si  fait. 

FIBMIN. 

Non,  non,  ma  mère. 

MARCi:  LLB. 

Nous  allons  voir  :  je  t'avertis  que  je  dors. 

FIRMIN. 

Bonne  nuit. 

HARCELLE,   è   part. 

Faisons  semblant  de  dormir,  c'est  le  seul  moyen  âe  le 

feire  aller  voir  son  Agathe.  (EUe  fait  semUnt  de  dormir  :  FirmiD 
Ut,  et  la  regarde  de  tempt  ea  tempi.  Après  uo  >oog  silence,  il  ■«  lèrr. 
t'approche  doucement  de  ta  mère,  et  dit  à  voix  basse  :  ) 
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FIRMIN. 

Dors,  dors,  ma  bonne  et  tendre  mère.  J'ai  tant  de  plai- 
sir à  te  voir  reposer  t  Quand  j'étais  enfant,  tu  ne  me  quit- 
tais pas,  tu  veillais  sur  mon  sommeil  :  il  est  bien  juste 
qu  à  mon  tour  je  veille  sur  le  tien,  et  que  je  rende  à  ta 
vieillesse  tous  les  soins  que  tu  donnas  à  mon  enfance. 
Dors,  ma  bonne  mère,  dors. 

SCÈNE  II. 

AGATHE,  FIRMIN,  MARCELLR,  endormi.. 

AGATHE. 

Bonjour,  mon  ami... 

FIRMIN,    Jt   voix  basM. 

Chut  I  ma  mère  dort.  Ah!  c'est  toi ,  ma  chère  Agathe  ? 
que  je  suis  aise  de  te  voir!  Mais  parlons  bas,  je  t'en  prie. 

AGATHE,    K  ro\x  basse. 

Est-ce  qu'elle  est  malade,  ta  mère? 

FIRMIN,    à  Toiz  basse. 

Non,  mais  cela  lui  fait  du  bien  de  dormir,  prenons 
garde  de  la  réveiller.  Et  toi,  comment  te  portes-tu .'  Tu 
es  encore  plus  jolie  aujourd'hui  qu'hier.  Mets-toi  là,  ne 
fais  pas  de  bruit,  et  dis-moi  bien  doucement  si  tu  m'aimes 
toujours. 

AGATHE,   à  voix  basse. 

Voilà  une  bonne  question  !  Est-ce  que  l'on  aime  autre- 
ment que  pour  toujours?  Mais  d'oîi  vient  ou«»  lu  n'es  pas 
venu  ce  matin  ? 

FIRMIN,    à  voix  basse. 

Ma  bonne  amie,  je  n'ai  pa«  pu  ;  j'ai  travaillé  pour  ma 
mère. 
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AGATHE,    haut. 

En  ce  cas,  vous  ne  m'avez  pas  regrettée. 

FIRMIN,    à  voix  basse. 

Chut  donc!...  Oh!  si  fait;  dès  que  je  ne  te  vois  plus 
je  te  regrette. 

AGATHE,    il  roix  basse. 

J'avais  tant  de  choses  à  te  dire  !   D'abord ,  notre  raa- 
iage... 

PI  RM  IN,   baat. 

Ah!  ah!  notre  mariage... 

AGATHE,    à  voix  baise. 

Chut  donc  toi-même I... 

PI  RM  IN,    à  voix  basse. 

J'ai  peur  que  nous  ne  la  réveillions.  Tiens,  ne  causons 
pas;  embrassons-nous  :  cela  fera  moins  de  bruit. 

AGATHE,    haut. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  tenez-vous  tranquille,  ou  je 
vais  parler  tout  haut. 

PIRMIN,    à  voix  basse. 

Paix  donc!  paix  donc!  quel  train  tu  fais!  tu  vas  réveil- 
ler ma  mère. 

AGATHE,    à  voix  basse. 

Écoute  donc  ce  que  j'ai  à  t'approndre.  Tu  connais  bien 
M.  Giraut,  le  fermier  de  ma  marraine? 

K  I  R  M  I N  ,    à  voix  basse. 

Oui  :  eh  bien  ? 

AGATHE,    à  voix  basse. 

Eh  bien  !  il  est  amoureux  de  moi. 

F I  K  M  I N  ,    hauu 

M.  Giraut  est  amoureux  I... 
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AGATHE,    à  voix  bntM. 

Paix  HoncI  quel  train  tu  fais!  tu  vas  réveiller  ta  mère. 
M.G'raut  est  amoureux  de  moi,  et  il  est  venu  ce  matin  me 
demander  à  mon  père.  Il  lui  a  conté  je  ne  sais  pas  quoi  • 
qu'il  était  déjà  bien  riche,  qu'il  le  serait  bientôt  davan- 
tage, parce  qu'aujourd'hui  môme  ma  marraine  renouvelle 
ses  baux,  et  que  la  ferme  est  excellente;  enfin,  il  a  fait 
le  détail  de  tous  ses  journaux  de  terre,  de  tous  ses  quar- 
tiers de  vigne,  pour  prouver  que  je  serais  heureuse  avec 
lui.  Mon  père,  qui  est  bon  et  brusque,  comme  tu  sais,  lui 
a  répondu  que  c'était  à  moi  à  régler  tous  ces  comptes-là; 
il  m'a  appelée,  et  m'a  dit  :  «  Tiens,  ma  fille,  voici  encore 
un  épouseur  :  tu  m'as  déjà  parlé  de  Firmin  :  vois  celui 
des  deux  qui  te  plaît  davantage;  ce  seracelui  que  je  choi- 
sirai, s 

FIRMIN,    t  Toix  b«M». 

Ah!  l'honnête  homme  que  ce  M.  Thibaut!  Oh!  je  me 
doutais  bien  que  .M.  Giraut  ne  lui  conviendrait  pas;  il  a 
une  trop  mauvaise  réputation. 

AGATHE,    à  voix  bagie. 

J'ai  répondu  à  mon  père  que,  par  politesse  pour  M.  Gi- 
raut, je  ne  m'expliquais  pas  tout  de  suite;  mais  qu'avant 
ce  soir  il  aurait  ma  réponse.  Mon  père  a  dit  que  c'était 
bon,  et  j'ai  vite  couru  l'apprendre  ces  bonnes  nouvelles. 

FIRMIN,  à  voix  basse. 

Combien  je  te  remercie,  mon  Agathe,  ma  chère  Agathe! 
Nous  serons  donc  mariés!  tu  seras  donc  à  moi!  et  pour 
toujours  encore I  Ah!  si  avec  cela  ma  pauvre  mère  peut 
86  bien  porter,  si  elle  peut  vieillir  entre  nous  deux,  je  ne 
désirerai  plus  rien  dans  le  monde  que  de  voir  une  petite 
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Agathe  qui  ait  le  cœur  et  le  visage  de  celle-là  qui  est  h 
moi. 

AGATHE,    à  voix  basse. 

Mon  ami,  si  tu  venais  dire  un  petit  bonjour  à  mon  père 
avant  qu'il  sache  que  c'est  toi  que  j'ai  choisi? 

FIRMIN,  à  Toix  basse. 

Je  le  veux  bien;  ipais...  c'est  que...  Il  est  vrai  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  moi  quand  elle  dort...;  et  puis...  je 
serai  de  retour  avant  qu'elle  soit  éveillée. 

AGATHE,  à  voix  basse. 

Oui,  oui,  viens  toujours,  (a  Marcelle.)  Bonjour,  ma  mère! 
je  suis  fâchée  de  m'en  aller  sans  vous  embrasser. 

F  I  R  H I N ,  à  TOix  basse. 

Baise-lui  tout  doucement  la  main,  et  viens  vite.  (Agathe 

baise  la  main  de  UarceUe,  et  Firmin  aussi.  Us  s'en  vont  avec   précau- 
tion.) 

SCÈNE   III. 

MARCELLE,    seule. 

Ces  pauvres  enfants!  que  de  plaisir  j'aurais  perdu,  si  je 
n'avais  pas  fait  semblant  de  dormir!  Quand  mon  mari 
vivait  et  qu'il  me  faisait  la  cour,  il  y  a  bien  longtemps  de 
cela,  je  croyais  que  rien  au  monde  ne  pouvait  valoir  le 
bonheur  d'être  aimée  d'un  mari  tendre  et  bon  :  je  me 
trompais  ;  un  fils  vaut  mieux  encore.  L'amour  maternel 
n'est  mêlé  d'aucun  de  ces  petits  tourments  qui  troublent 
souvent  l'autre  amour.  Point  de  jalousie,  point  de  dé- 
fiance. On  n'a  pas  même  besoin  d'être  chérie  autant  qu'on 
chérit  :  on  aime  son  fils,  cela  sufiBt;  et  quand  on  en  est 
aimée  comme  je  le  suis,  c'est  un  surcroît  de  bonheur 
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que  notre  Ame  a  peine  à  soutenir.   Mais  que  me  veut 
M.  Giraiit? 

SCÈNE   IV. 
MARCELLE,    GIRAUT. 

GIRAUT. 

Dieu  VOUS  garde,  madame  Marcelle!  Eh  bien!  comment 
va  la  santé  ? 

HARCELLE. 

Assez  bien,  monsieur  Giraut.  Et  la  vôtre? 

GIRAUT. 

Comme  cela.  Les  temps  sont  bien  durs,  madame  Mar- 
celle. 

MARGELLE. 

Oui  ;  les  gens  riches  s'en  plaignent  beaucoup. 

GIBAUT. 

Le  fils  de  madame  la  comtesse  tire  de  temps  en  temps 
de  petits  mandats  sur  moi,  qui  ne  me  réjouissent  guère. 
Je  n'ose  pas  m'en  plaindre  à  madame  de  Gircour,  parce 
qu'elle  est  bien  vieille,  et  que,  si  elle  venait  à  mourir, 
M.  le  comte,  fâché  contre  moi,  ne  me  laisserait  pas  ma 
ferme  ;  de  sorte  qu'il  faut  payer  mes  quartiers  à  madame, 
envoyer  de  l'argent  à  monsieur,  et  par-dessus  tout  cela 
renouveler  mes  baux  aujourd'hui. 

MARCELLE. 

Mais  cela  ne  vous  coûtera  rien ,  de  renouveler  vos 
baux. 

GIRAUT. 

Qu'appelez-vous  rien  ?  Ne  faut-il  pas  donner  mille  écus 
au  factotum  de  madame,  à  ce  M.  Finaut,  qui  fait  si  fort 
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/'important?  Si  je  ne  lui  donnais  pas  ce  pot-de-vin,  il  se- 
rait capable  de  me  faire  ôter  le  bail;  et  je  perdrais  alors, 
non-seulement  ma  ferme,  mais  toutes  les  avances  que  j'ai 
faites  au  fils  de  madame.  Or,  ces  mille  écus,  il  faut  les 
trouver;  et  voilà  justement  ce  qui  m'embarrasse. 

MARCELLE. 

ïe  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  pas  vous  les  offrir. 

CIRA  UT. 

Ob!  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  vous  en  parle  :  mais 
vous  sentez  que,  dans  une  pareille  circonstance,  on  ra- 
masse tout  son  petit  a/oir;  et,  en  cherchant  dans  de  vieux 
papiers  que  je  n'avais  pas  er.cora  eu  le  temps  d'examiner 
depuis  trois  mois  que  mon  père  est  mort,  j'ai  trouvé  un 
petit  billet  de  feu  monsieur  votre  mari,  dont  i.'  est  néces- 
saire que  vous  ayez  connaissance. 

HARCELLE. 

Cn  billet  de  mon  mari,  monsieur  Girau?.?  Mon  Dieu! 
vous  me  faites  trembler  ! 

GIRAUT. 

Rassurez-vous;  ce  n'est  pas  une  si  grande  affaire  Je 
crois  l'avoir  sur  moi,  ce  billet;  oui,  le  voici  :  tenez,  c^j 
n'est  pas  grand'chose,  il  ne  s'agit  que  de  mille  écusl' 

MA  RGELLE. 

A.h  !  mon  Dieu!  monsieur  Giraut,  mille  écus! 

GIRAUT. 

Oui,  c'est  venu  fort  à  propos.  Car  vous  voyez  que  c'est 
tout  juste  le  pot-de-vin  qu'il  faut  payer  à  ce  fripon  de 
M.  Finaut. 

MARCELLE,    à   part. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  mes  veines.  'Haut.) 
Le  billet  est  bien  de  mon  mari;  voilà  bien  son  écriture. 
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Mais,  nKtnsieur  Giraut,  ce  billet  est  bien  ancien    il  a 
trente  ans;  et  vous  n'ignorez  pas... 

GIRAUT. 

Non,  non;  le  billet  n'a  pas  trente  ans  :  diable!  ne  ba- 
dmjns  pas.  S'il  les  avait,  il  ne  vaudrait  nen,  il  y  aurait 
prescription.  Mais,  a  la  vérité,  il  y  aura  trente  ans  demain. 
Voilà  pourquoi,  madame  Marcelle,  il  est  indispensable 
que  vous  le  payiez  aujourd'hui. 

HARCELLE. 

Nous  vous  le  renouvellerons,  mon  fils  et  moi  ;  nous  en- 
gagerons notre  maison,  notre  jardin,  tout  ce  que  nous 
possédons  :  mais,  de  grâce,  monsieur  Giraut,  accordez- 
nous  un  peu  de  temps.  Vous  sentez  bien... 

GIRAUT. 

Oh!  de  tout  mon  cœur;  je  vous  donnerai  tout  le  temps 
que  l'on  me  donne  à  moi-même.  Ce  n'est  que  ce  soir  que 
l'on  signe  les  baux;  ainsi,  pourvu  que  vous  rae  remettiez 
ce  soir  mes  raille  écus,  je  suis  content. 

MARCELLE. 

Hélas!  j'ai  bonne  envie  de  vous  payer,  bien  bonne 
envie,  je  vous  assure  ;  et  je  cours  de  ce  pas  chez  notre 
bailli,  qui  m'a  toujours  fait  amitié.  Il  a  reçu  un  rembour- 
sement ces  jours  passés;  je  vais  faire  tout  au  monde  pour 
'engager  à  rae  prêter  ces  mille  écus. 

GIRAOT. 

Allez,  je  vous  attends  ici. 

MARGE  LLB. 

Ici? 

GIBAVT. 

Oui  ;  cela  vous  gêne-t-il  ? 
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MARCELLE. 

Non;  mais  c'est  que  mon  fils  va  revenir  gûrement,  et 
je  crains...  Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur  Giraut, 
ne  lui  parlez  de  rien  :  il  est  si  sensible,  ce  jeune  homme! 
vous  le  connaissez...  Et  si  M.  le  bailli  me  prête,  je  veux 
lui  épargner  l'inquiétude  ;  s'il  ne  me  prête  pas,  je  lui 
aurai  toujours  sauvé  un  petit  moment  de  chagrin. 

GIRAUT. 

Allez,  allez  ;  songez  à  votre  affaire,  et  apportez-moi  les 

mille  écUS.  (lUreeUa  Mrt.) 

SCÈNE   V. 

GIRAUT,  «ML 

Je  t'en  défie,  car  le  bailli  m'a  déjà  prêté  son  argent. 
Ah  !  monsieur  Firmin,  vous  vous  donnez  les  airs  d'aimer 
Agathe,  et  d'en  être  aimé  de  préférence  à  moi!  Vous 
n'avez  pas  le  sou,  et  vous  plaisez!  C'est  trop  insolent 
aussi  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  une  petite  cor- 
rection dont  vous  vous  souviendrez,  j'espère.  Le  voici; 
nous  allons  voir  comment  il  s'en  tirera. 

SCÈNE   VI. 
GIRAUT,   FIRMIN. 

FIRMIN. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Giraut?  Par  quel  hasard..  ? 
Hais  où  est  ma  mère? 

GIRAVT. 

Elle  est  dans  le  village. 


ACTB    I,    SCBNB    VL  387 

FIRHIN. 

Il  ne  lui  est  rien  arrivé? 

GIRAUT. 

Non  ;  elle  est  allée  chez  le  bailli,  pour  une  affaire  qu/ 
me  regarde. 

FIRHIN. 

Je  m'en  vais  la  chercher. 

GIRAUT. 

Ello  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  l'attendiez  ici. 

riBHIN. 

Oui? 

GIRAUT. 

Oui.  Elle  a  ses  raisons. 

FIRMIN. 

A  la  bonne  heure. 

GIRAUT. 

Eh  bien  !  monsieur  Firmin... 

FIRMIN. 

Le  bailli  est  son  ami  ;  il  ne  la  laissera  pas  revenir  seule 
n'est-il  pas  vrai  ? 

GIRAUT. 

Eh!  n'ayez  pas  peur,  vous  dis-je;  et  causons  en  l'atten- 
dant. 

FIRMIN. 

Volontiers,  monsieur  Giraut,  volontiers.  Vous  avez  bien 
des  affaires  aujourd'hui  :  on  dit  que  vous  renouvelez  vos 
baux. 

GIRAUT. 

Que  voulez -vous!  chacun  a  ses  petites  occupations. 

3S  uns  ont  une  ferme  dans  la  tète,  les  autres  une  jolie 

fille.  Celui-ci  pense  à  l'amour,  celui-ià  pense  a  l'argent. 
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Moi,  par  exemple,  je  dois  signer  aujourd'hui  un  bail,  vous 
un  contrat  de  mariage;  il  s'ensuivra  que  votre  soirée 
sera  plus  gaie  que  la  mienne. 

FI  RM  IN,    h  part. 

Je  crois  qu'il  veut  se  moquer  de  moi.  Voyons  un  peu  à 
te  lUi  rendre. 

GIRAUT. 

Qne  dites-vous  ? 

FIRMIN. 

Je  dis  que  vous  renouvelez  mes  douleurs;  car  je  vois 
bien  que  vous  voulez  me  parler  de  mademoiselle  Agathe. 

GIRAUT. 

Justement. 

FIRMIN. 

Ah!  monsieur  Giraut,  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes.  Le  cœur  d'Agathe  va  m'être  enlevé;  j'ai  appris 
ce  matin  que  j'avais  un  rival. 

GIRAUT. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

FIRMIN. 

Une  personne  qui  me  dit  toujours  tout  ce  qu'elle  sait  : 

c'est  Agathe  elle-même. 

GIRAUT. 

Et  vous  l'a-t-elle  nommé,  ce  rival  ? 

FIRMIN. 

Non.  Mais  elle  m'a  dit  que  c'était  un  jeune  nomme 
charmant,  de  la  plus  jolie  figure  du  monde,  aimable, 
riche,  rempli  d'esprit,  et  joignant  à  tout  cela  une  grâce 
dans  les  manières,  une  douceur  dans  le  parler,  une  gen- 
tillesse dans  les  propos,  une... 
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GIRAUT. 

El  VOUS  ne  devinez  pas  qui  c'est? 

FIRMIN. 

Non;  j'ai  beau  chercher  dans  le  village,  je  ne  vois 
point... 

GIRAOT. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  si  vous  voulez  :  c'est  moi. 

FIRMIN. 

Cela  n'est  pas  possible!  songez  donc  au  portrait  qu'on 
m'a  fait. 

GIRAUT. 

Je  vous  répète  que  c'est  moi  ;  et  votre  franchise  m'en- 
gage à  vous  ouvrir  mon  cœur  tout  entier. 

FIRHIN. 

Pardi  !  je  vais  donc  voir  de  belles  choses. 

GIRAUT. 

Dites-moi  d'abord  si  vous  aimez  beaucoup  mademoi- 
selle Agathe. 

FIRMIN. 

Franchement,  je  ne  l'aime  pas  plus  qu'elle  ne  m'aime, 
mjis  il  y  a  un  peu  de  temps  que  cela  dure.  Agathe  et  moi 
nous  sommes  du  même  âge;  et  nous  n'étions  pas  plus 
hauts  que  cela,  que  nous  nous  appelions  mari  et  femme. 
Tout  ce  que  j'avais  était  à  Agathe,  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait était  à  moi;  nous  allions  à  l'école  ensemble,  et  je 
savais  toujours  la  leçon  d'Agathe,  comme  Agathe  savait 
toujours  la  mienne  •  c'était  égal  au  magister,  et  cela  nous 
faisait  plaisir.  Enfin,  M.  Giraut,  jamais  on  ne  vit  d'amitié 
si  tendre  ;  et  cette  amitié  a  toujours  été  en  augmentant 
depuis  notre  enfance  jusqu'à...  ce  matin. 

87 
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GIRAVT. 

Plus  elle  est  vieille,  plus  tôt  elle  doit  finir;  je  crois 
même  que  le  moment  en  est  arrivé. 

PIRMIN. 

Vous  croyez  cela  ? 

GIRAOT. 

Oui,  et  voici  mes  raisons.  J'ai  ici  un  petit  billet  de  feu 
monsieur  voire  père,  qui  devait  mille  écus  au  mien.  Par 
des  circonstances  trop  longues  à  vous  détailler,  j'ai  besoin 
de  ces  mille  écus,  pour  lesquels  madame  Marcelle  est  aussi 
engagée  :  à  l'heure  qu'il  est,  elle  cherche  dans  la  bourse 
de  tous  ses  amis  de  quoi  acquitter  cette  dette.  Mais  j'ai  de 
fortes  raisons  de  penser  qu'elle  ne  trouvera  pas  ce  qu'il 
lui  faut;  et,  dans  ce  cas,  ce  soir  même  je  fais  saisir  votre 
maison,  vos  meubles,  et  madame  votre  mère  ira  coucher 
en  prison. 

FIRMIN. 

Que  dites-vous  ? 

GIRAITT. 

Écoutez  jusqu'au  bout.  Comme  je  suis  votre  ami,  et 
que  je  vous  vois  tourmenté  de  l'idée  d'avoir  un  rival  et 
du  danger  de  votre  mère,  je  veux  vous  délivrer  à  la  fois 
de  ces  deux  embarras-là.  Vous  n'avez  qu'à  me  céder  Aga- 
the, je  vous  donnerai  quittance  du  billet  de  votre  père; 
madame  Marcelle  ne  courra  plus  le  moindre  péril,  et  vous 
n'aurez  plus  d'inquiétude  sur  le  rival  dont  vous  m'avez 
parlé.  Si  ce  parti  ne  vous  convient  pas,  permis  à  vous  de 
le  refuser,  et  de  laisser  aller  votre  mère  en  prison.  Que 
dites-vous?  vous  ne  répondez  rien? 

K  I  R  M  I  N. 

Hélas  I  je  respire  à  peine. 
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GiaACT. 

Vous  êtes  troublé.  Je  veux  vous  laisser  le  temps  de  vous 
remettre.  Je  reviendrai  dans  une  heure  savoir  ce  que  vous 
aurez  décide.  Mais  ne  perdez  pas  de  vue  l'état  de  la  ques- 
tion :  mille  écus  ce  soir  ou  Agathe,  ou  votre  mère  en  pri- 
son. Pensez-y;  et,  d'après  votre  réponse,  j'épouse  Agathe, 
ou  je  vais  chercher  les  huissiers.  Sans  adieu,  monsieur 
Firmin.  |u  «on.) 

SCÈNE  VIL 

FIRMIN,    seoL 

Que  devenir?  que  ferai-je?  Il  faut  que  je  perde  ma 
mère,  ou  que  je  cède  ma  maîtresse!  Ma  mère...  à  son  âge, 
malade,  je  la  verrais  traîner  en  prison,  je  la  verrais  mou- 
rir!... Non,  je  ne  le  souffrirai  pas;  non,  grâce  au  ciel,  je 
ne  suis  pas  capable  de  le  souffrir...  Mais  abandonner  Aga- 
the !  mais  manquer  à  tant  de  promesses  pour  la  livrer 
moi-môme  à  un  homme  que  je  méprise,  et  qu'elle  hait!... 
Jamais,  non  jamais.  Cet  effort  est  au-dessus  de  moi.  Ma 
mère,  mon  Agathe,  je  ne  puis  choisir  entre  vous  deux; 
mon  cœur  vous  chérit  également  :  je  sens  même,  oui,  je 
sens...  Allons  vite  trouver  ma  mère,  pour  qu'Agathe  ne 
l'emporte  pas. 
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ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ftlARCELLE,   FIRMIN. 

MAR  CELLE. 

Monsieur  Giraut  m'avait,  promis  de  te  cacher  notre  mal- 
heur, il  ne  m'a  pas  tenu  parole. 

FIRMIN. 

Je  lui  en  sais  gré,  ma  mère.  S'il  vous  arrivait  quelque 
chose  d'heureux,  je  serais  fâché  de  ne  pas  l'apprendre; 
mais  je  le  serais  bien  davantage  d'ignorer  un  de  vos  cha- 
grins. 

UAKCKLLE. 

Tu  ne  l'aurais  su  que  trop  tôt  :  il  fallait  bien  finir  par 
te  le  dire,  puisque  personne  ne  peut  venir  à  notre  se- 
cours. 

r  IRMIN. 

Vous  n'avez  donc  plus  d'espérance? 

MARCELLE. 

Aucune,  mon  cher  ami  ;  lu  viens  d'entendre  toi-même 
ce  que  m'ont  répondu  le  père  Thomas  et  la  veuve  Mathu- 
rine.  Auparavant,  j'avais  été  chez  le  bailii,  il  a  prêté  son 
argent.  Deux  autres  de  mes  anciens  amis,  à  qui  même 
j'ai  rendu  service  autrefois,  m'ont  reçue  à  merveille,  m'ont 
fait  les  offres  les  plus  obligeantes,  m'ont  embrassée  plu- 
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sieurs  fois;  mais  quand  j'ai  parlé  des  mille  écus,  leur 
visage  s'est  alloni^é,  ils  ont  cessé  de  m'embrnsser.  et,  en 
me  conduisant  doucement  vers  la  porte,  ils  m'ont  donné 
mille  raisons  pour  aller  m'adresser  à  leur  voisin.  Enfin, 
mon  cher  enfant,  je  n'ai  plus  de  ressource,  et  je  n'espère 
rien  que  de  la  pitié  de  M.  Giraut. 

FIRMIN. 

Cela  étant,  ma  mère,  tout  est  perdu. 

MARCELLE. 

Non,  tout  ne  l'est  pas,  puisque  le  danger  ne  peut  te  re- 
garder. Tu  n'es  pour  rien  dans  tout  ceci;  tu  n'étais  pas  au 
monde  quand  ce  malheureux  billet  fut  signé.  M.  Giruut 
n'a  rien  à  te  demander,  et  voilà  ce  qui  me  console.  M.  Gi- 
raut vendra  ma  maison,  mes  meubles,  tout  ce  que  je  pos- 
sède, il  est  le  maître;  cela  ne  sufiBra  pas  pour  le  payer.  Eh 
bien  !  je  suis  prête  à  me  rendre  en  prison;  mais  tu  reste- 
ras libre,  toi,  tu  épouseras  ton  Agathe,  tu  demeureras 
chez  elle,  tu  seras  heureux,  et  cette  idée  empêchera  ta 
mère  d'être  malheureuse.  Va,  mon  fils,  j'ai  du  courage 
contre  un  malheur  qui  ne  menace  que  moi;  et  M.  Giraut 
ne  peut  pas  me  faire  beaucoup  souffrir,  puisqu'il  ne  peut 
te  faire  du  mal. 

PIRMIN. 

Ma  mère,  ma  bonne  mère,  comme  vous  me  traitez  ! 
comme  vous  connaissez  mal  mon  cœuri  Moi  libre  tandis 
que  vous  seriez  dans  la  captivité  !  moi  heureux  quand 
vous  seriez  malheureuse  !  Et  vous  pouvez  le  penser  !  el 
vous  pouvez  me  le  dire  !  Tenez,  ma  mère,  si  je  vous  le 
'pardonne,  c'est  la  pîus  grande  marque  de  tendresse  que 
mon  cœur  puisse  vous  donner.  Ne  parlons  plus,  je  vous 
en  prie,  ni  d'Agathe,  ni  de  mariage;  oceupous-nous  de 
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VOUS,  de  vous  seule;  occupons-nous  de  vous  sauver,  ou, 
si  nous  ne  le  pouvons  pas,  parlons  du  moins  de  souf- 
frir ensemble. 

MAHCBLLR. 

Hélas!  mon  ami,  malgré  mes  chagrins,  Ui  me  fais  ver- 
ser des  larmes  de  joie  :  ta  tendresso  pour  ta  mère,  l'amour 
si  pur  et  si  vrai  que  tu  as  pour  elle,  l'empêcheront  tou- 
jours d'être  malheureuse.  Mais  comment  veux-tu  faire? 
Giraut  demande  son  argent,  nous  n'en  avons  point,  et  je 
ne  puis  en  trouver. 

FIR  MIN. 

Avez-vous  été  chez  madame  la  comtesse? 

MA  RCELLE. 

A  quoi  bon  y  aller?  Madame  la  comtesse  elle-même  est 
dans  le  besoin  :  elle  a  un  bon  cœur,  je  le  sais,  mais  elle 
est  trop  pauvre  pour  pouvoir  nous  être  utile. 

FIRMIN,    h   part. 

Giraut  va  venir,  il  faut  éloigner  ma  mère.  (Haut.)  Allez-y, 
je  vous  le  conseille,  allez-y.  Je  sais  bien  qu'elle  ne  peut 
vous  prêter  les  mille  écus;  mais  c'est  aujourd'hui  le  re- 
nouvellement de  ses  baux;  Giraut  restera  sûrement  son 
fermier,  et  elle  peut  lui  dire  un  mot  en  notre  faveur;  elle 
peut  l'engager  à  nous  donner  du  temps.  Allez  trouver 
madame  la  comtesse,  parlez-lui  d'Agathe,  c'est  sa  filleule; 
elle  l'aime,  elle  m'aime  aussi  :  contez-lui  toutes  nos  peines, 
tâchez  de  l'intéresser  pour  nous.  Que  sait-on?  elle  vous 
donnera  peut-être  quelque  conseil;  à  coup  sûr,  elle  vous 
plaindra,  et  cela  soulage  toujours.  Allez  au  château,  ma 
mère  ;  moi,  pendant  ce  temps,  je  chercherai  de  mon  côté 
les  moyens  d'engager  M.  Giraut  à  nous  accorder  un  an 
ou  deux. 
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MARCELLE. 

Tu  le  veux,  mon  fils,  j'y  consens;  mais  c'est  bien  pour 
le  plaisir  de  faire  ce  que  tu  veux,  car  je  n'espère  rien  de 
madame  la  comtesse.  Adieu,  mon  ami,  no  t'éloigne  pas, 
je  l'en  prie,  ne  t'éloigne  pas;  je  serai  bientôt  de  retour; 
et  j'ai  tant  besoin  d'être  avec  toi!  (EUe  sort.] 

SCÈNE    II. 
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Enfin,  je  respire!  et  Giraut  peut  venir,  nous  seron? 
seuls.  Voilà  déjà  l'eiïet  du  malheur  :  j'ai  désiré  de  voir 
sortir  ma  mère,  cela  ne  m'était  jamais  arrivé...  Mais  j'ea- 
tends  quelqu'un...  c'est  Giraut,  sans  doute.  Que  luidirai- 
je?je  sens  que  je  ne  puis  me  décider.  Ah!  je  respire, 
c'est  M.  Thibaut,  le  père  de  ma  chère  Agathe. 

SCÈNE   III. 
FIRMIN,    THIBAUT. 

THIBAUT. 

Bonjour,  Firmin;  ta  mère  n'y  est  pas? 

FIRMIN. 

Non,  monsieur  Thibaut;  elle  est  sortie.  Lui  voulez-  vous 
quelque  chose  ? 

THIBAUT. 

Je  voulais  lu  parler  de  toi. 

FIRMIN. 

De  moi? 
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THIBAUT. 

Oui,  de  toi  et  de  ma  fille.  l.'uo  ne  va  guère  sans  Tau  tu; 
n'esl-il  pas  vrai? 

FI  RM  IN,    goupirnnt. 

Âh! 

THIBAUT. 

Ahl  te  voilà  comme  ma  fille.  Iille  ne  répond  pas  autre- 
ment quand  je  lui  parle  de  toi.  Pardi  I  je  serai  bien  heu- 
reux, moi  qui  aime  à  causer  le  soir  au  coin  du  feu,  quand 
vous  serez  mariés  ensemble,  et  qu'assis  entre  vous  deux 
j'entendrai  des  soupirs  à  droite,  et  puis  des  soupirs  à 
gauche  :  cela  <era  une  jolie  conversation! 

FIRMIN. 

Si  j'avais  le  bonheur  d'être  le  mari  de  mademoiselle 
Agathe,  je  ne  soupirerais  plus. 

THIBAUT. 

Je  l'espère.  C'est  de  ce  mariage-là  que  je  venais  parier 
à  ta  mère. 

riRMIN. 

De  mon  mariage  avoc  Agathe  ? 

THIBAUT. 

Je  compte  qu'il  se  fera  demain. 

FIRMIN. 

Demain!  demain!  monsieur  Thibaut?  Ah!  que  nous  en 
gommes  loin!  (n  soupir, -* 

THIBAUT. 

De  demain?  Va,  je  t'assure  qu'avec  de  la  patience  nous 
finirons  par  y  arriver.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  compter 
les  heures,  il  est  question  d'un  secret  que  je  venais  con- 
fier à  ta  mère,  et  que  je  vais  te  dire  à  toi,  parce  qu'au 
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fait  c'est  toi  qu'il  intéresse  le  dIus,  et.  que  je  te  crois  bon 
et  serviable. 

FIRMIN. 

Je  vous  écoute,  monsieur  Thibaut. 

THIBAUT. 

Tu  sauras  que  M.  Giraut,  le  fermier  de  madame  la 
comtesse,  est  venu  me  demander  ma  fille  en  mariage. 
Giraut  est  plus  riche  que  toi,  mais  je  le  crois  un  fripon, 
et  dès  lors  son  bien  est  un  tort.  Tu  es  pauvre,  toi  ;  mais 
tu  es  honnête  homme,  et  ma  fille  t'aime  :  ainsi,  il  ne  te 
manque  rien.  Tu  auras  donc  mon  Agathe;  je  l'ai  laissée 
exprès  maîtresse  de  son  choix,  pour  que  tu  lui  en  eusses 
toute  l'obligation,  et  elle  tout  le  plaisir.  C'est  ce  soir  que 
tu  seras  choisi  par  elle;  et  alors... 

FIRMIN,     tristement. 

Cela  n'est  pas  sûr,  monsieur  Thibaut,  cela  n'est  pas 
sûr. 

THIBAUT. 

Fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  qui  pourrait  s'y  opposer, 
quand  Agathe  et  toi  le  désirent,  que  ta  mère  y  consent, 
et  que  je  le  veux  bien  ? 

FIRMIN. 

Cela  ne  suffira  pas. 

THIBAUT. 

Non!  Et  qui  pourra  l'empêcher? 

FIRMIN. 

Mon  malheur. 

THIBAUT    le  contrefait. 

Ton  malheur!  En  effet,  tu  es  un  garçon  bien  à  plaindre! 
Ma  fille  ne  rêve  qu'à  toi,  elle  ne  parle  que  de  toi;  sitôt 
que  je  veux  faire  l'éloge  de  quelqu'un,  elle  cite  touiours 
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une  bonnp  qualité  de  Firmin  qui  l'emporte  jiur  coîle  ^ue 
je  loue  :  ta  mère  t'arlore;  moi.  je  t'estime  et  je  t'aime;  je 
laisse  ma  fille  maîtresse  de  suivre  le  penchant  qu'elle  a 
pour  toi  :  et  quand  je  t'annonce  tout  cela,  tu  prends  ce 
moment  pour  te  plaindre  de  ton  sort!  Morbleu  !  ne  m'in- 
Serromps  plus,  entends-tu?  ou  je  me  fâche  tout  de  bon. 
Oij  en  élais-je  ?  tu  m'as  troublé. 

FIRMIN. 

Ce  n'était  pas  mon  intention.  Vous  me  disiez  que  je 
serais  choisi  par  Agathe;  et  puissiez-vous  dire  vrai! 

THIBAUT. 

•Te  ne  mens  jamais,  entends-tu?  Ce  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir  en  toi,  c'est  de  te  voir  rechercher  ma  fille, 
quoique  j'aie  dit  hautement  qu'elle  n'aurait  point  de  dot, 
et  que  j'avais  besoin  de  tout  mon  bien  pour  soutenir  son 
frère,  que  j'ai  placé  chez  un  riche  négociant.  Mais  tu  ne 
sais  pas  pourquoi  j'ai  dit  cela?  tu  ne  sais  pas  pourquoi  je 
n'ai  pas  voulu  donner  de  dot  à  ma  fille? 

Kl  RM  IN. 

Non,  monsieur  Thibaut. 

THIBAUT. 

C'est  pour   qu'elle   en    fût    plus    riche.    fFirmln  le  regarde  ) 

Oui,  sans  doute,  tu  as  beau  me  regarder  ;  le  plus  beau  pré- 
sent que  j'aie  pu  faire  à  ma  fille  a  été  de  ne  lui  rien  donner, 
parce  qu'Agathe,  se  croyant  sans  dot,  s'en  est  fait  une  de 
sa  sagesse,  de  son  économie,  de  son  amour  pour  le  traçai! 
et  si  elle  avait  cru  être  riche,  elle  aurait  peut-être  néglig» 
ce  trousseau-là.  J'avais  encore  une  autre  raison  :  c'es 
qu'Agathe,  passant  pour  n'avoir  rien,  ne  pouvait  être 
recheThce  que  par  quelqu'un  véritablement  amoureux 
a'eile  •  et  autant  je  haïrais  un  gendre  qui  aurait  épousé 
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ma  fille  pour  son  argent,  autant  j'aimerais  celui  qui  ne 
l'épouse  que  pourson  cœur.  Comme  je  suis  sur  à  présent 
que  c'est  pour  cela  seul  que  tu  l'épouses,  je  ne  fais  pas 
de  difiQcuJté  de  t'avouer  que  mon  projet  a  toujours  été  de 
donner  quatre  mille  francs  à  ma  fille. 

PIrtMIN,    transporté. 

Quatre  mille  francs,  monsieur  Thibaut?  Quatre  mille 
francs!  C'e.st-il  possible?  Ah!  quel  bonheur!  quelle  joie! 
C'est  trop,  c'est  trop  de  mille  francs.  Que  je  suis  heureux, 
monsieur  Thibaut  !  (n  iui«aute  au  cou.)  Que  je  suis  heureux  ! 
Oui,  je  l'épouserai  votre  fille  ;  oui,  cela  est  sûr  à  présent, 
rien  ne  peut  plus  s'y  opposer,  et  l'amour  que  j'ai  pour 
elle  peut  seul  égaler  mon  bonheur. 

THIBAUT,    étonné. 

Comment  donc?  Ces  quatre  mille  francs  rendect-iîs 
ma  fille  plus  jolie? 

FIRMIM. 

Non,  monsieur  Thibaut,  non,  ce  n'est  pas  cela.  Oh  ! 
mon  Dieu,  non,  c'est  impossible.  Mais  si  vous  saviez,  si 
vous  pouviez  deviner  quelle  joie,  quel  plaisir  me  causent 
ces  quatre  mille  francs!... 

THIBAUT,     ft  p«C 

Je  le  vois  bien. 

FIRMIN. 

Si  vous  connaissiez  à  quel  point...  Et,  dites-moi, 
pouvez-vous  me  donner  cet  argent  avant  ce  soir? 

THIBAUT. 

Avant  ce  soir  ? 

FIEMIN. 

Ohl  tâchez,  tâchez,  monsieur  Thibaut,  d".  me  rendre 
ce  service  I  Jamais  je  n'ai  rien  désiré  avec  tant  d'ardeur. 
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et  vous  ne  pouvez  pas  avoir  d'idée  du  plaisir  que  j'aurai 
à  recevoir  ces  quatre  mille  francs. 

THIBAUT. 

Mais  entendons-nous  donc.  Quand  je  te  fais  cette  con- 
fidence, uniquement  parce  que  je  crois  que  tu  n'aimes 
pas  l'argent,  tu  montres  une  joie,  tu  fais  éclater  des  trans- 
ports qui  me  font  presque  repentir  de  ce  que  je  t'ai  dit, 
et  me  donnent  de  l'inquiétude  pour  ce  que  j'ai  encore  à 
l'apprendre. 

FIRMIN. 

Parlez,  parlez,  et  ne  craie  nez  rien.  Allez,  mon  cœur 
ne  vous  est  pas  connu  :  ce  n'est  pas  l'argent  que  j'aime; 
mais  ces  quatre  mille  francs... 

THIBAUT. 

Semblent  t' avoir  tourné  la  tête.  Je  l'ai  tout  prêt,  cet 
argent,  et  je  me  faisais  un  plaisir  de  le  remettre  dans  tes 
mains  en  signant  le  contrat  de  ma  fille;  mais  un  malheur 
arrivé  à  mon  fils  vient  déranger  tous  mes  projets. 

PIKMIN. 

0  ciel  I 

THIBAUT. 

Tu  sais  que  j'ai  placé  mon  fils  chez  le  plus  riche  négo- 
ciant de  la  ville,  et  que,  grâce  à  sa  bonne  conduite,  il  est 
devenu  son  caissier  :  il  vient  de  m'écrire,  dans  le  dernier 
désespoir,  qu'on  a  volé  dans  sa  caisse  cent  cinquante  louis 
dont  il  est  responsable  ;  et  il  ajoute  qu'il  mourra  de  dou- 
leur s'il  ne  peut  remplacer  cet  argent  d'ici  à  demain.  Tu 
juges  que  mon  premier  devoir,  c'est  de  sauver  l'honneur 
de  mon  fils  avec  la  dot  de  ma  fille.  Agathe  n'y  perdra 
rien  par  la  suite  ;  mais,  pour  le  moment,  il  ne  me  reste 
pas  un  écu. 
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PIRMIN,    à  pan. 

Ma  joip  n'a  pas  duré  longtemps. 

THIBAUT. 

Voilà  le  secret  que  je  venais  confier  à  ta  mère  :  je  t'es- 
lime  assez  pour  t'en  faire  part,  pour  te  prier  même  de 
partir  à  l'instant,  et  d'aller  porter  à  mon  fils  l'argent  que 
j'avais  destiné  pour  toi...  Tu  ne  me  réponds  rien...  lu 
rêves...  list-ce  que  tu  désapprouves  l'emploi  que  j'en 
fais? 

FIRUIN. 

J'en  suis  bien  loin,  monsieur  Thibaut,  j'en  suis  bien 
loin  ;  et  je  ferais  de  même  à  votre  place.  Agathe  n'a  pas 
besoin  de  dot  :  celui  qui  sera  son  époux  sera  trop  heureux 
encore  ! 

THIBAUT. 

Comment!  ne  t'ai-je  pas  dit  que  ce  serait  toi? 

FIHMIN. 

Rien  n'est  plus  incertain,  malheureusement. 

THIBAUT. 

Mais  tu  n'y  penses  pas,  Firmin.  Quand  je  t'ai  parlé  des 
quatre  mille  francs,  tu  ne  doutais  pas  d'épouser  Agathe; 
et  à  présent  que  je  suis  forcé  de  disposer  de  sa  dot,  tu 
n'es  plus  sûr  de  l'épouser? 

n  R  M  l  N  ,      tristement. 

Ce  que  vous  dites  n'est  que  trop  vrai. 

THIBAUT  le  regarde  d'uD  air  mécontoot. 

Puis-je  du  moins  compter  sur  vous  pour  aller  porter  cet 
argent  à  la  ville?  Elle  n'est  qu'à  une  demi-lieue  :  me 
rendrez-vous  ce  petit  service? 

FIHMIN. 

J'y  aurais  plus  r'e  plaisir  que  vous  ;  muis  dans  ce  mo- 
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ment  je  ne  puis  m'éioigner.  Ma  mère  a  besoin  de  moï  . 
elle  en  a  trop  besoin,  ma  pauvre  mère  !  Ce  soir  ou  demain, 
j'irai  où  vous  voudrez. 

THIBAUT. 

Ce  soir  ou  demain  il  sera  trop  tard.  Adieu,  monsieur 
Firmin. 

PIRHIN. 

Vous  êtes  fâché  ? 

THI  B  AUT. 

Point  du   tout;  je  ne  me  fàclie  que  contre  mes  amis. 

(  11  s'en  va.  ) 

FIRMIN,     le  rappelant. 

Monsieur  Tiiibaut!  monsieur  Thibaut  1  écoutez-moi,  je 
vous  en  prie. 

THIBAUT,     dans  la  couliMe. 

J'ai  tout  entendu . 

SCÈNE    IV. 

FIRMIN,     seul. 

Tl  me  quitte  avec  l'air  de  la  colère.  Il  en  serait  bien 
honteux,  s'il  savait  tout  ce  que  je  souffre,  s'il  savait  com- 
bien il  a  augmenté  mes  maux  par  ce  moment  d'espérance 
qu'il  m'a  donné  et  ravi  sur-le-champ.  Quel  bonheur  c'eût 
été  pour  moi  de  pouvoir  délivrer  ma  mère  avec  la  dot  de 
ma  maîtresse  !  de  sauver  ce  que  j'ai  de  plus  cher  par  ce 
que  j'aime  plus  que  ma  vie  !  Ah  !  j'aurais  été  trop  heureux  ! 
La  fortune  ne  l'a  pas  voulu.  Tout  se  réunit  contre  ma 
mère;  elle  n'a  plus  que  moi,  que  moi  seul... Eh  bien  !  seul, 
je  dois  lui  suffire  ;  seul,   ie  dois  lui  tenir  lieu   de  tout 
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Pourvu  que  la  vue  d'Agathe  ne  vienne  pas  m'affaiblirl... 
Loin  d'elle  j'aurai  du  courage;  mais  si  je  la  revois,  je 
n'en  aurai  plus.  Voici  Giraut  ;  mon  cœur  m'abandonne 
déjà. 

SCÈNE   V. 
GIRAUT,   FIRMIN. 

GIHAUT. 

Me  voici,  monsieur  Firmin.  Je  crois  vous  avoir  donné 
le  Lemps  de  faire  toutes  vos  reflexions  ;  je  viens  chercher 
votre  réponse. 

FIRMIN. 

Monsieur  Giraut,  je  vous  supplie  de  m'écouter  un  mo- 
ment, sans  vous  fâcher,  sans  vous  ennuyer  de  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Je  suis  bien  à  plaindre,  voyez-vous,  et  les 
malheureux  parlent  longuement. 

GIRA  UT. 

Ne  vous  gênez  pas;  j'ai  de  la  patience,  et  je  suis  venu 
pour  écouter. 

FIRMIN. 

Vous  êtes  mon  rival,  vous  désirez  de  m'enlever  Agathe  : 
cela  est  juste,  et  je  ne  vous  en  fais  pas  un  crime.  Mais 
vous  ne  désirez  pas  de  me  voir  mourir  de  duuleur  :  cela 
ne  vous  rendrait  pas  plus  heureux,  n'est-il  pas  vrai? 

6IRAUT. 

r  n'est  pas  question  de  votre  mort,  il  est  question  de 
me  payer  ce  qui  m'est  dû,  ou  de  renoncer  à  Agathe. 
Voilà  le  point  dont  il  s'agit,  et  sur  lequel  il  me  faut  une 
réponse  positiv). 
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PIRMIN. 

Et  c'est  cette  réponse  si  teirJDle  que  je  ne  puis  faire 
sans  uiuut'ir. 

GIRAUT. 

Ne  croyez  pas  cela,  monsieur  Firmin;  si  l'on  mourait 
toutes  les  fois  qu'on  le  dit,  il  n'y  aurait  presque  plus  de 
vivants  dans  ce  monde.  Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  eu  de 
uès-grands  chagrins,  et  vous  voyez  comment  je  me 
porte. 

FIRMIN. 

D'abord  il  ne  faut  rien  vous  déguiser.  Je  suis  certain 
du  cœur  d'Agathe,  je  suis  sûr  d'en  être  aimé  autant  que 
je  l'aime;  et  vous  pouvez  compter  d'avance  que  ce  sera 
moi  qu'elle  choisira  pour  époux. 

UIR  AUT. 

En  ce  cas,  je  n'ai  phis  rien  à  vous  dire,  et  c'est  madame 
votre  mère  seule  que  cette  affaire-ci  regarde.  Serviteur, 
monsieur  Firmin.  (  ii  veut  s'en  aiier.  ) 

F I R  H  l  N ,     le  retenant. 

Aixêtez,  arrêtez,  je  vous  en  prie. 

UIRA  UT. 

Il  me  semble  que  vous  avez  tout  dit. 

FIRMIN. 

Vous  demandez  que  je  vous  cède  Agathe  :  mais  réflé- 
chissez que,  même  en  faisant  ce  que  vous  voulez,  vous 
len  serez  pas  plus  heureux. 

GIRAUT. 

Pourquoi  donc,  s  il  vous  plaît?  Est-on  malheureux  d'é- 
pouser celle  que  l'on  aime  ? 

FIRMIN. 

Oui,  quand  on  n'en  est  pas  aimé. 
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GIKAITT. 

Et  voilà  positivement  le  motif  de  ma  haine  et  de  m» 
conduite  envers  vous.  C'est  vous,  vous  seul,  qui  m'en> 
péchez  d'être  aimé  d'Agathe,  et  ce  n'est  pas  la  premiers 
fois  que  je  vous  trouve  sur  mon  chemin;  partout  où  je 
suis  avec  vous,  on  vous  cherche  et  l'on  me  repousse  ;  aux 
deux  dernières  fêtes  du  village,  vous  m'enlevâtes  le  prix 
de  l'arc.  Je  ne  vous  l'ai  pas  pardonné;  je  vous  dis  fran- 
chement que  je  vous  hais;  et  si  je  ne  puis  vous  chasser 
du  cœur  d'Agathe,  je  me  vengerai  du  moins  de  vous 
voir  toujours  préféré  à  moi. 

PIRMIN,     TlTemeiit. 

Mais  vous  vous  en  vengez  sur  vous-même;  mais  le 
cœur  d'Agathe  est  à  moi,  et  il  m'appartiendra  toute  la 
vie.  Vous  ne  connaissez  pas  ces  cœurs-là,  monsieur 
Giraut;  c'est  un  pays  qui  vous  est  étranger.  Vous  ne 
savez  pas  qu'Agalhe  ne  vous  choisira  pour  époux  que 
dans  le  premier  moment  de  colère  que  lui  causera  mon 
feint  abandon;  que,  ce  premier  moment  passé,  elle  en 
sera  désolée  ;  que  son  amour  pour  moi  se  réveillera  plus 
fort  que  jamais;  que  si  elle  apprend  surtout  que  c'est 
pour  sauver  ma  mère  que  j'ai  renoncé  à  sa  main,  elle 
m'aimera  cent  fois  davantage,  elle  me  regrettera  cent  fois 
plus;  et  l'idée  de  l'affreux  marché  que  vous  m'avez  pro- 
posé vous  ôtera  pour  jamais  sa  tendresse,  et  peut-être  son 
estime.  Serez-vous  heureux,  monsieur  Giraut? 

GIKAUT. 

Je  ne  suis  pas  si  grand  raisonneur  que  vous,  monsieur 
Firrain  :  vous  passez  vos  journées  à  lire  tous  les  beaux 
hvres  du  château,   ei  vous  me  répétez  ici  ce  que  vous 

avez  lu  ce  matin. Je  ne  fis  rien,  moi,  que  mon  livre  de 

28 
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comptes;  et  je  n'ai  pour  me  conduire  que  le  bon  sens  que 
m'a  donné  ma  mère. 

FIKMIN. 

Vous  avez  eu  une  mère  ? 

GIRAUT. 

La  belle  demande I  Apparemment. 

FIRMIN. 

D'après  la  proposition  que  vous  m'avez  faite,  je  : 
l'aurais  pas  cru. 

GIRAUT. 

Tout  cela  et  rien,  c'est  la  même  chose.  11  ne  s'agit  qu 
de  deux  partis  :  c'est  que  votre  mère  aille  en  prison,  ou 
bien  que  j'épouse  Agathe.  Voilà  sur  quoi  il  faut  me 
répondre.  Qu'Agathe  ensuite  m'aime  ou  me  haïsse,  me 
fasse  enrager,  ou  tout  ce  qui  lui  plaira,  c'est  mon  affaire, 
•ntendez-vous?  La  vôtre,  c'est  de  vous  décider. 

FIRMIN. 

Mais,  monsieur  Giraut,  vous  aimez  l'argent,  n'est^il 
pas  vrai? 

GIRAUT. 

L'argent!  l'argent  a  son  mérite.  Après? 

FIRMIN. 

Agathe  n'a  rien  ;  et,  pour  épouser  une  fille  qui  n'a  rien, 
vous  perdez  encore  mille  écus.  Au  lieu  de  cela,  écoutez 
ce  que  je  vous  propose  :  laissez-moi  Agathe,  laissez-moi 
ma  mère  ;  et  je  m'engage  à  vous  servir  toute  ma  vie  ;  j© 
serai  votre  domestique,  le  dernier  de  vos  valets.  Je  labou 
rerai  vos  champs;  j'aurai  soin  de  vos  attelages;  je  fera 
l'ouvrage  de  deux  :  vous  ne  me  payerez  pas.  Je  suis  for 
et  robuste,  je  travaille  bien.  Achetez-moi,  je  me  vends 
vous. 
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GIR  A  HT. 

Pardi  !  jp  le  crois  bien  :  le  marché  ne  serait  pas  mau- 
vais. Mais  finissons  tous  ces  comptes-là.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'un  valet,  et  j'ai  besoin  d'une  femme.  D'abord, 
Agathe  n'est  pas  si  pauvre  que  vous  le  dites  :  je  le  sais 
de  bonne  part.  Agathe  me  convient  de  toutes  façons;  et, 
sans  vous,  M.  Thibaut  ne  ferait  pas  difficulté  de  me  la 
donner.  L'amour,  l'intérêt,  le  bon  sens,  m'engagent  à 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour  l'emporter  sur 
mon  rival  ;  el  plus  vous  aimez  votre  mère,  plus  je  per- 
siste à  vous  donner  le  choix  de  la  voir  en  prison,  ou  de 
céder  Agathe.  Votre  réponse,  que  je  m'en  aille. 

F  IBM  IN. 

Ma  réponse? 

GIR  AUT. 

Oui,  finissons. 
Ah  ciell 


FIRMIR. 


GIRAUT. 

Je  vais  chercher  les  huissiers. 

F I  R  M I N. 

Un  moment  I 

GIB  AUT. 

Vous  balancez  toujours. 

Kl  RM  IN. 

Ah!  je  dispute,  mais  je  ne  ba'ance  pa*. 

GIRAUT. 

Eh  bien?... 

FIRMIN. 

Eh  bien?... 
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6IRAIJT. 

Je  suis  las  de  tant  d'incertitude,  et  je  vais  sur-le-champ... 

|n  veut  sortir.) 
riRMIN,     l'arrAtaBt. 

Monsieur  Giraut!  monsieur  Giraut  !.., 

GIRAUT,     «'en  aUnnt. 

Non,  je  ne  reviens  plus. 

FIRMIN. 

Eh  bien  !...  eh  bien!...  écoutez...  écoutez... 

GIRAUT,     s'en  aUant  toujours. 

Non,  je  n'écoute  rien. 

FIRMIN. 

Agathe...  Agathe  est  à  vous... 

GIHAUT,    rerenaut. 

Ah!  voilà  parler,  cela. 

FIRMIN,    pleurant. 

Donnez-moi  la  quittance  de  ma  mère. 

GIRAUT. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît.  La  voilà  toute  prête,  cette 
quittance  ;  mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  me 
croie,  quand  je  lui  dirai  que  vous  renoncez  à  elle?  Vous 
sentez  bien  qu'il  faut  que  tout  soit  égal  ;  et  puisque  j'irai 
dire  moi-même  à  votre  mère  qu'elle  ne  me  doit  plus  rien, 
il  faut  que  vous  disiez  vous-même  à  Agathe  que  vous  ne 
l'aimez  plus. 

FIRMIN. 

Quoi!  vous  voudriez?... 

GIRAUT. 

Je  veux  la  raison.  Vous  convenez  vous-même  qu'Agathe 
TOUS  aime,  et  qu'elle  doit  vous  choisir...  Vous  seul  pouvez 
l'engagei  à  ne  plus  vous  aimer,  et  à  me  préférer  à  vous. 
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Sans  cela,  vous  feriez  un  marché  de  fripon,  et  moi  je 
serais  une  dupe;  et  tout  l'ordre  serait  renversé.  Venez 
donc  avec  moi  trouver  Agathe;  et  je  ne  vous  denninde 
autre  chose  que  de  lui  dire  que  vous  ne  l'aimez  plus,  et 
que  vous  consentez  à  son  mariage  avec  moi. 

F  I  R  M I  N ,    pleurant. 

Jamais,  jamais,  monsieur  Giraut.  J'aurais  beau  faire  un 
effort,  ma  langue,  malgré  moi,  lui  dirait  que  je  l'aimerai 
toute  ma  vie. 

GIBACT. 

Alors,  malgré  moi,  je  terai  arrêter  madame  Marcelle. 

(U  veut  s'en  al<er.  ) 
FIRMIN. 

Un  moment,  je  vous  en  conjure  1  ayez  pitié  de  moi 
monsieur  Giraut. 

GIRAUT. 

Décidez-vous  donc. 

FIRMIN. 

Je  vous  promets,  je  m'engage  à  renoncer  à  Agathe. 
Mais  n'exigez  pas  que  je  le  lui  dise  moi-môme,  je  n'en 
aurais  jamais  la  force;  ne  l'exigez  pas,  monsieur  Giraut. 
Je  vous  promets,  je  m'engage  à  le  lui  écrire,  et  vous 
porterez  vous-même  la  lettre. 

GIRAUT. 

Non,  non;  Agathe  voudrait  une  explication,  et  cette 
explication  raccommoderait  tout.  Venez  tout  à  l'heure 
avec  moi...  Mais  voici  mademoiselle  Agathe;  ce  moment 
va  tout  décider  ;  si  vous  lui  faites  le  moindre  signe,  si 
vous  lui  dites  le  moindre  mot  qui  puisse  lui  faire  soup- 
çonner ce  dont  il  s'agit,  sans  rien  dire  je  vous  quitte,  et 
je  vais  faire  arrêter  votre  mère. 
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FIRMIN. 

Ah  1  du  moins  si  elle  était  là  pour  me  soutenir! 

SCÈNE   VI. 
GIRAUT,    AGATHE,    FIRMIN. 

AGATHE.  ' 

Ah!  je  suis  charmée  de  vous  trouver  ensemble,  mes- 
sieurs !  Mon  père  est  chez  nous,  et  voici  le  moment  où  je 
dois  me  décider  entre  vous  deux.  Suivez-moi  donc,  s'il 
vous  plaît,  chez  mon  père,  et  promettez-moi  d'avance 
que  vous  n'en  resterez  pas  moins  bons  amis,  quel  que  soit 
le  préféré. 

GIBAUT. 

Oh  !  mademoiselle,  il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis 
ce  matin. 

AGATHE,    gaiement. 

Commentl  ne  m'aimeriez-vous  plus,  par  exemple?  Je 
suis  résignée  à  tous  les  malheurs. 

GIBAUT. 

Cette  résignation  vous  sera  peut-être  nécessaire.  Quant 
à  mon  amour,  il  est  toujours  le  même,  aussi  vif,  aussi 
tendre,  aussi  constant. 

AGATHE,     riant. 

En  ce  cas-là,  que  puis-je  craindre? 

GIBAUT. 

Demandez-le  à  M.  Firmin. 

AGATHE. 

Firmin...  Mais  qu'avez-vous  donc?  d'où  vient  cet  air 
triste  et  ces  larmes  qui  baignent  votre  visage?  que  vous 
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est-ii  arrivé?  Parlez,  tirez-moi  d'inquiétude  :  avez-vou8 
quelque  chagrin? 

FI  RHIN    dévore  sM    sanglot*   et    parle   d'uoe    voir    tremblante; 
Giraut  a  les  yeux  »ur  lui,  et  suit  tous  ses  mouvements. 

Non,  Agathe,  non,  je  n'ai  point  de  chagrin  ;  il  ne  m'est 
rien  arrivé...  Mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  une 
grâce  qui...  me  sera  chère...  C'est...  (u  regarde  Giraut) 
c'est  d'oublier  le  malheureux  Firmin...  (cirant  le  regarde.) 
Je  ne  puis  jamais  être  à  vous...  épousez  M.  Giraut... 

(Giraut  le  regarde)  vivCZ   boUreUSe...   (Areo  un  sanglot  déchirant.) 

Je  vous   rends  votre  foi.   (a  part.)  Je  me  meurs.  Allons 
trouver  ma  mère,  (usort) 

SCÈNE   VII. 

AGATHE,    GIBAUT. 

AGATHE,    stupéfaite. 

Je  réve  sûrement,  ou  je  n'ai  pas  bien  entendu. 

GIRAUT. 

Non,  mademoiselle,  vous  ne  rêvez  point;  et,  depuis 
deux  heures  que  Firmin  est  avec  moi,  je  puis  vous  assurer 
qu'il  ne  m'a  parlé  d'autre  chose  que  de  la  difficulté  qu'il 
trouvait  à  vous  dire  ce  qu'il  vous  a  dit. 

AGATHE. 

Comment,  vous  étiez  dans  sa  confidence? 

GIRAOT. 

U  y  a  longtemps,  mademoiselle;  et  s'il  faut  ne  vous 
rien  déguiser,  je  ne  me  suis  déclaré  votre  amant  que  parce 


412  LE  BON   FILS 

qu'il  m'avait  avoué  que  son  amourpour  vous  était  passé. 

(Agathe  le  regsrdc et  rêve  profondément.)  Firmin  est  timide  natu- 
rellement :  jamais  il  n'aurait  osé  vous  avouer  son  incons- 
tance. Mais  enfin,  quand  il  s'est  vu  au  dernier  moment, 
je  lui  ai  conseillé  moi-même  de  ne  pas  laisser  aller  les 
choses  plus  loin,  et  de  vous  épargner  l'affront  de  le  ctioisir, 
pour  en  être  ensuite  refusée. 

AGATHE,    froidement. 

Je  vous  en  remercie. 

GIRAUT. 

Puis-je  me  flatter  de  quelque  espoir,  mademoiselle,  à 
présent  que  vous  voilà  bien  certaine  de  l'inconstance  de 
Firmin?  car  enfin  on  ne  peut  pas  en  être  plus  certaine; 
il  vous  l'a  dit  lui-même  :  et  ce  n'est  pas  dans  un  moment 
de  colère  ou  de  dépit  ;  c'est  à  l'instant  de  vous  épouser, 
quand  monsieur  votre  père  vous  laisse  maîtresse  de  votre 
choix,  quand  il  devait  tomber  à  vos  genoux  pour  obtenir 
votre  aveu;  c'est  dans  ce  moment-là  qu'il  vous  a  bien 
clairement  articulé  :  Épousez  monsieur  Giraut  ;  je  vous 
rends  votre  foi.  Vous  l'avez  bien  entendu,  n'est-il  pas 
vrai,  mademoiselle  ? 

ÀGATHB. 

Oui. 

GIRAUT. 

Eh  bien!  mademoiselle,  suivrez-vous  ses  conseils?  et 
serai -je  assez  heureux  pour  vous  faire  accepter  mon 
cœur,  ma  ferme  et  ma  fortune  ? 

AGATHB. 

Monsieur  Giraut,  ce  n'est  pas  là  le  moment  de  me  faire 
une  pareille  question.  Je  vais  retrouver  mon  père  ;  cesoir, 
je  vous  répondrai. 
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6IRA0T. 

Ah!  je  vous  entends,  et  je  suis  le  plus  heureux  de^ 
homm'^s.  Me  permettez-vous  de  vous  suivre? 

AGATHE. 

Non,  j'ai  besoiii  d'être  seule.  (EUe  »ort.  ) 
SCÈNE    VIII. 

G  IRA  UT,     seuL 

Ne  la  perdons  pas  de  vue,  et  allons  porter  è  Firrnin  sa 
quittance  :  c'est  le  moyen  âe  l'engager  davantage  à  me 
tenir  sa  parole.  Je  connais  la  probité  de  Firrnin  ;  dés 
qu'une  fois  il  aura  reçu  cette  quittance^  il  n'osera  olus 
regarder  Agathe.  Ainsi  je  terai  tourner  a  moû  avantage 
jusques  au:t:  bonnes  qualités  ue  oioa  nvai. 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
AGATHE,    THIBAUT. 

THIBAUT. 

Retourne  chez  nous,  ma  fille  ;  je  ne  ferai  qu'aller  et 
(enir. 

AGATHE. 

Mais  quelle  affaire  si  pressante  vous  force  d'aller  â  la 
ville?  Attendez  à  demain,  mon  père;  il  est  déjà  tard; 
pour  peu  que  l'on  vous  retienne,  vous  reviendrez  la  nuit  : 
vous  savez  que  je  n'aime  pas  cela. 

THIBAUT. 

Il  est  absolument  nécessaire  aue  j'y  aille  aujourd'hui; 
mais  je  n'y  serai  qu'un  mstani,  et  la  demi-lieue  n'est  pas 
forte.  Pendant  ce  temps,  tu  réfléchiras  sur  le  choix  que 
tu  dois  faire,  et  tu  me  diras,  à  mon  retour,  lequel  de 
Firmin  ou  de  Giraut  tu  choisis  pour  ton  mari. 

AGATHE,     tristement. 

Jusqu'à  ce  moment  j'étais  décidée,  mais  je  ue  le  suis 
plus. 

THIBAUT. 

Voilà  donc  la  cause  de  ce  chagrin  que  j'ai  remarqué 
sur  ton  visage.  Je  n'osais  pas  t'en  parler,  parce  que  je 
me  souviens  que  les  amoureux  n'aiment  pas  les  questions  ; 
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fiais  Je    me   suis  douté   que   tu   étais  brouillée   avec 
••'iruiin. 

A6ATHB. 

Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  brouillés  !  cela  n'em- 
pêche pas  de  s'aimer,  au  contraire. 

THIBAUT. 

Âh  !  si  vous  n'êtes  pas  brouillés,  il  devient  plus  difBcile 
de  vous  raccommoder.  Tu  as  donc  beaucoup  à  te  plaindre 
de  Firrain? 

AGATHE. 

Beaucoup,  mou  père,  beaucoup.  Firmin  n'est  plus  le 
même,  il  n'a  plus  le  même  amour  ;  et  malheureusement 
ma  tendresse  pour  lui  n'en  peut  diminuer  :  je  le  verrais, 
je  crois,  inconstant,  que  je  l'aimerais  encore.  Tout  cela 
me  rend  bien  malheuicuse,  et  j'aurais  grand  besoin  de 
eonseil. 

THIBAUT. 

S'il  était  d'usage  que  les  filles  fissent  cas  de  ceux  de 
leur  père,  je  sais  bien  ce  que  je  te  conseillerais. 

AGATHE. 

Comme  vous  n'ordonnez  jamais,  on  est  toujours  tenté 
de  faire  ce  que  vous  dites.  Voyons  donc  comment  vous 
vous  conduiriez  à  ma  place. 

THIBAUT 

Pour  te  répondre  là-dessus,  il  faudrait  savoir  précisé- 
meuL  ce  que  tu  reproches  à  Firmin. 

AGATHE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'entrer  dans  des  détails.  Mais 
supposez  que  Firmin  soit  un  ingrat,  un  inconstant,  qu'il 
«l'oublie,  et  qu'il  renonce  à  moi...  nous  n'en  sommes 
pas  là,  au  moins,  ii  s'en  faut  :  mais  supposez  pour  un 
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moment  que  j'aie  des  raisons  de  croire  à  l'inconstance  de 
Firmin,  vous  décideriez-vous.  uour  le  punir,  à  épouser 
M.  Giraut? 

THIBAUT. 

Ces  sortes  de  punitions-là,  raon  enfant,  sont  toujours 
pour  celui  qui  les  fait  :  et  cela  ressemblerait  tout  justement 
à  notre  voisin  Gros-Pierre,  qui,  pour  punir  les  moineaux 
qui  venaient  manger  ses  cerises,  abattit  son  cerisier.  A  ta 
place,  je  n'épouserais  point  Giraut. 

AGATHE. 

Ah!  que  vous  êtes  de  bon  conseil,  mon  père!  je  veui 
suivre  aveuglément  tous  vos  avis. 

TH'BAUT. 

Mais  je  n'épouserais  pas  non  plus  Firmin. 

AGATHE. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

THIBAUT. 

Pardi!  parce  que  tu  dis  toi-même  qu'il  est  un  ingrat, 
un  inconstant,  et  que... 

AGATHE. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela,  mon  père,  et  je  ne  l'ai  joraais 
pensé. 

THIBAUT. 

Non  :  eh  bien,  je  l'ai  pensé  pour  toi  ;  j'ai  eu  une  assez 
longue  conversation  avec  Firmin,  et  il  s'en  faut  aue  j'en 
aie  été  content. 

AGATHE. 

Une  conversation  sur  moi  ? 

THIBAUT. 

Sur  toi-même.  J'ai  commencé  par  l'assurer  que  son 
mariage  avec  toi  était  certain  :  il  s'est  obstiné  à  me  dire 
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qnp  non,  «^t  il  m'a  toujours  répondu  là-dessas  froidement 
ei  irisiement. 

AttATHS. 

Tristement,  cela  peut  être  ;  rnais  noh  pas  froidement, 
j'en  SUIS  sûre. 

THIBAUT. 

Je  le  veux  bien;  il  m'u  répondu  tristement.  Ensuite,  je 
lui  ai  dit  que  je  voulais  te  donner  une  dot,  et  alors  il  m'a 
répondu  très-gaiement,  il  m'a  sauté  au  cou,  et  n'a  plus 
douté  de  t'épouser  demain.  Après  cela,  je  lui  ai  confié 
que,  pour  des  raisons  dont  je  l'ai  fait  juge,  je  ne  pouvais 
pas  payer  ta  dot  le  jour  même  de  ton  mariage  ;  et  il  est 
retombé  dans  ses  doutes  et  dans  sa  tristesse  Oh!  tout 
cela  m'a  paru  clair;  et  j'ai  conclu  ce  qu'un  autre  aurait 
conclu  à  ma  place,  que  Firmin  ne  t'aime  pas. 

AGATHE. 

Que  Firmin  ne  m'aime  pas  I  Ah  ciel  !  comment  pouvez- 
vous  croire  une  pareille  chose  ? 

THIBAUT. 

C'est-à-dire,  il  t'aime  bien  quand  je  te  donne  une  dot. 
mais  sans  la  dot,  il  ne  se  soucie  plus  de  toi. 

AGATHE. 

Mais  vous  l'outragez,  mon  père,  mais  gardez-vous  bien 
de  penser  un  seul  mot  de  toutes  ces  calomnies  :  et  soyez 
gùr  que  ceux  qui  vous  l'ont  dit  vous  ont  menti. 

THIBACT. 

Tu  ne  m'entends  donc  pas?  C'est  Firmin  lui-môme  qui 
me  l'a  dit. 

AGATHE. 

C'est  égal,  mon  père;  il  a  menti.  Je  connais  Firrain,  je 
raturais  son  cœur;  et  c'est  le  meilleur,  le  plus  noble,  le 
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plus  tendre  de  tous  les  cœurs.  Lui,  aimer  par  intérêt! 
Eh  î  depuis  qu<»  nous  nous  connaissons,  ne  sait-il  pas  bien 
que  j'ai  un  frère?  ne  sait-il  pas  que  vous  avez  toujours 
déclaré  vouloir  me  marier  sans  me  donner  de  dot?  Est-ce 
qu'il  y  a  seulement  soni:é?  Est-ce  qu'il  nous  est  venu 
dans  la  tète,  à  l'un  ou  à  l'autre,  que  nous  avions  besoin 
d'argent  pour  être  aimables?  Non,  mon  père;  je  vous  le 
répète,  vous  avez  mal  entendu,  ou  il  s'est  mal  expliqué; 
et  Firmîn  est  le  plus  désintéressé,  le  plus  aimable  et  le 
plus  honnête  des  hommes. 

THIBAUT. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  bien  recevoir  un  conseil  qu'on  a 
demandé!  Explique-moi  donc  à  présent  comment,  d'après 
cet  éloge,  tu  peux  avoir  à  te  plaindre  de  Firmin. 

AGATHE. 

Cela  n'empêche  pas,  mon  père.  Oui,  sans  doute,  j'ai  à 
m'en  plaindre;  oui,  je  suis  fâchée  contre  lui,  et  fâchée 
peut-être  au  point  que  je  ne  le  prendrai  pas  pour  époux  : 
mais  en  cessant  de  l'aimer,  en  le  haïssant  même,  je  ne 
souffrirai  jamais  qu'on  le  calomnie  devant  moi;  je  le  dé- 
fendrai toujours,  parce  que  je  sais  combien  il  est  esti- 
mable 

THI BAUT 

Pourquoi  donc  es-tu  tentée  de  le  quitter? 

AGATHE. 

C'est  différent,  cela,  mon  père  :  cela  ne  regarde  que 
Firmin  et  moi.  Quand  on  s'aime,  il  y  a  tout  plein  de  pe- 
tits torts  qui  n'existent  que  pour  les  amants.  Jls  ont  rai- 
son de  s'en  piquer,  ils  ont  raison  de  les  punir;  mais  tout 
autre  qu'eux  n'a  pas  le  droit  de  juger  de  ces  lorts-Ià. 
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THIBAUT. 

C'est  pour  cela  que  je  te  laisse  seule  juge  entre  Firmin 
et  Giraut.  Tu  m'as  demandé  conseil,  je  te  dis  mai  avis; 
tu  feras  à  ta  tête  :  c'est  toujours  ainsi  que  cela  se  prat; 
que,  et  je  ne  t'en  sais  pas  mauvais  gré.  Il  se  fait  tard,  je 
vais  me  mettre  en  route. 

AGATHE,    rarréUDt. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  cette  dot,  et  de  la  joie 
et  de  la  tristesse  de  Firmin,  me  donne  un  soupçon  que  •» 
veux  éclaircir;  et  pour  m'en  réserver  les  moyens,  je  vais 
dès  ce  pas  parler  à  ma  marraine.  Adieu,  mon  père;  reve- 
nez de  bonne  heure,  je  vous  le  recommande,  et  embras- 
sez mon  frère  pour  moi.  (BUa  «on.) 


SCENE   II. 

THIBAUT,  seul. 

Elle  est  toujours  folle  de  son  Firmin,  et  je  suis  sûr 
qu'elle  l'épousera.  A  la  bonne  heure!  Moi-même  j'ai  ap- 
prouvé son  choix  jusqu'à  la  conversation  de  ce  matin... 
Et  peut-être  me  suis-je  trop  pressé  de  juger  trop  sévère- 
ment Firmin.  A  mon  âge  on  est  méfiant:  et  dès  que  l'on 
est  vieux,  on  croit  facilement  le  mal.  Au  fait,  c'est  pour 
elle  que  ma  fille  se  marie;  il  est  plus  important  que  son 
mari  lui  plaise  qu'à  moi.  Je  lui  ai  dit  ce  que  je  devais  lui 
dire  :  elle  n'est  pas  de  mon  avis,  c'est  à  son  père  d'être 
du  sien...  Voici  Firmin;  évitons-le,  et  allons  au  secours 
de  mon  pauvre  fils.  (n  t»  pour  sortir.) 
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SCÈNE   III. 
MARCELLE,   FIRMIN,   THIBAUT. 

(FftMte  tttMe,  doaBut  1«  bras  à  m  mèr*;  U  t«U  sortir  M.  Tblbaul, 
il  le  rappelle.  ) 

FIRMIN. 

Monsieur  Thibaut  I  monsieur  Thibaut! 

THIBAUT,   t'en  allant. 

Je  El  hi  pas  le  temps;  je  suis  pressé.  (n  sort.) 

SCÈNE   IV. 
MARCELLE,    FIRMIN. 

FIRMIN,    à  part. 

n  esf  fâché  contre  moi.  Tout  se  réunit  pour  m'accabler, 

MARCELLB. 

Plus  j'y  pense,  mon  cher  ami,  plus  je  suis  étonnée  de 
la  bonne  nouvelle  que  tu  es  venu  m'annoncer.  Comment 
est-il  possible  que  M.  Giraut  se  soit  montré  généreux? 

FIRHIN. 

C'est  un  bonheur  qui  m'a  étonné  moi-même.  Mais  il 
s'agissait  de  vous,  de  votre  repos,  de  votre  liberté;  et  ma 
tendresse,  ma  crainte,  ma  douleur,  m'ont  fait  si  bien  par- 
ler, m'ont  rendu  si  pressant,  que  M.  Giraut  n'a  pu  résis- 
ter. Nous  sommes  convenus  de  quelques  arrangements 
qui  l'ont  satisfait,  et  il  ne  doit  pas  tarder  à  vous  apporter 
votre  quittance. 

MARCELLE. 

La  joie  que  j'éprouve,  mon  cher  fils,  est  doublée  par  le 
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plaisir  de  t'en  avoir  l'obligation,  et  je  te  la  dois  tout  en- 
tière. Sans  toi,  sans  toi  seul,  je  pe^dai^  raa  liberté;  et,  je 
ne  crains  pas  de  te  l'avouer  à  présent  que  le  péril  est 
passé,  J'aurais  aussi  perdu  la  vie;  car  Je  n'aurais  jamais 
consenti  que  tu  me  suivisses  en  prison  :  et  tu  juges  bien 
qu'à  mon  âge,  accablée  comme  je  le  suis  par  les  ans,  par 
les  infirmités,  je  n'aurais  pu  supporter  une  prison  où  je 
n'aurais  plus  vu  mon  fils.  Non,  mon  enfant,  je  serais 
morte  à  l'instant  où  l'on  nous  aurait  séparés.  Et  c'est  toi 
qui  m'as  sauvée!  c'est  à  toi  que  je  dois  la  vie!  Je  sens 
qu'elle  m'en  est  plus  chère;  je  sens  que  j'aurai  du  plaisir 
à  te  dire  tous  les  matins  :  Je  te  dois  encore  ce  jour-ci,  et 
je  vais  l'employer  à  t'aimer. 

PIBMIN. 

Ah  !  ma  mère,  quelle  douce  satisfaction  vous  me  faites 
éprouver!  Je  n'ai  rempli  que  mon  devoir;  mais  votre  re- 
connaissance, votre  tendresse,  votre  amour,  me  prouvent 
qu'aucun  bien  au  monde  ne  peut  valoir  le  bonheur  de 
servir  et  d'aimer  sa  mère. 

MARCELLE. 

Explique-moi,  je  te  prie,  comment  tu  as  pu  venir  à 
bout  d'une  chose  si  difficile;  et  quels  sont  les  arrange- 
ments que  tu  as  faits  avec  Giraut. 

FIRMIN. 

N'en  parlons  plus,  je  vous  en  prie.  Cette  malheureuse 
histoire  nous  a  donné  assez  de  chagrin.  Oublions-la,  je 
vous  le  demande.  Giraut  est  content,  vous  êtes  tranquille  : 
tout  le  reste  est  inutile  à  savoir. 

MARGELLE. 

Tu  redoubles  mes  alarmes,  en  refusant  de  m'exphquer 
les  conventions  que  tu  as  faites.  Je  connais  ta  tendresse, 
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mon  fils;  je  sais  sûre  que  tu  t'es  engagé  pour  moi,  et  qu« 
par  la  suite...  Si  je  le  croyais,  vois-tu,  j'irais  tout  a 
riieure... 

PIRMIN. 

Écoutez,  ma  mère;  vous  savez  bien  que  je  ne  vous  ai 
jamais  menti  :  eh  bien,  je  vous  proteste,  je  vous  jure  que 
tous  les  engagements  que  j'ai  pris  avec  Giraut  sont  rem- 
plis; que  Giraut  ne  pourra  rien  demander,  que  je  ne  cours 
pîis  le  moindre  péril,  et  qu'il  est  impossible  que  je  de- 
vienne jamais  plus  malheureux...  que  je  ne  le  suis. 

(n  pleure,  M  cache  ses  larmes. 
MARCELLE. 

Maisd'oij  vient  donc  cette  tristesse  que  tu  veux  en  vain 
me  cacher,  et  que  je  lis  malgré  loi  sur  ton  visage? 

F  I  R  M  1  N  ,  eisuyant  ses  pleurs. 

Moi,  ma  mère?  je  ne  suis  pas  triste. 

MARCELLE,    le   regardant. 

Tu  n'es  pas  triste? 

F I R  M I N ,    s'efforgant  de  sourire. 

Au  contraire;  je  vous  ai  sauvée,  je  suis  trop  heureux, 

(n  fond  en  larmes.) 
MARCELLE. 

Tu  es  heureux,  et  tu  pleures!  Tu  pleures,  mon  fils, 
mon  cher  filsl  Ah!  tu  me  caches  quelque  malheur!  tu 
me  trompes,  j'en  suis  certaine.  Won  fils,  mon  cher  enfant, 
je  te  supplie  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  ma  tendresse, 
dis-moi  la  cause  de  ton  chagrin,  dis-la-moi,  Firmin;  je 
suis  si  pressée  de  m'afïligsr  avec  toi  !  Eh  quoi!  tu  ne  me 
réponds  pas?  j'ai  donc  perdu  ta  confiance.  Si  cela  est, 
reprends  tes  bienfaits.  J'aime  mieux  y  reuonctir;  j  aime 
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mieux  allei  en  prison,  que  de  ne  pas  partager  U  moindre 

douleur  de  mou  tils. 

PIRMIN. 

Ma  mère,  c'est  vous  seule,  c'est  votre  tendresse  qui  me 
iait  pleurer.  Je  n'ai  point  de  chagrin,  je  vous  assure;  et... 

MARGELLE. 

Tu  ne  sais  pas  mentir,  Firmin,  et  c'est  en  vain  que  tu 
l'essayes  :  songe  que  mon  cœur  parle  toujours  au  tien, 
et  que  ces  deux  coeurs-là  ne  peuvent  se  tromper. 

PIHMIN. 

Eh  bienl  ma  mère,  je  vais  tout  vous  dire...  (a  p«t,)  Ga- 
clions-lui  du  moins  ce  qui  l'intéresse. 

MAUUELLE. 

Eb  bien? 

PIRMIN. 

Eh  bien  !  je  suis  brouillé  avec  Agathe  :  voilà  la  cause 
de  mon  chagrin. 

MARCELLB. 

Je  respire;  c'est  un  malheur  qui  pourra  se  réparer. 

FIRMIN. 

Non,  ma  mère,  c'est  fini  ;  je  ne  la  reverrai  jamais,  ja- 
mais. 

MABCELLB. 

Jamais,  en  langage  d'amoureux,  signifie  dans  un  quart 
d'heure.  Dis-moi  seulement  si  c'est  toi  qui  as  tort. 

FIRMIN. 

Oui,  ma  mère,  c'est  moi  qui  ai  tout  le  tort. 

MARCELLE. 

Tant  mieux,  cela  se  raccommodera  plus  vite,  et  ce  sera 
moi  qui  m'en  chargerai.  Je  vais  aller  trouver  Agathe,  je 
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vais  lui  demander  pardon  pour  toi  ;  lui  dire  que  tu  l'a- 
dores, lui  peindre... 

VIRMIM. 

Que  dites>-voQS,  ma  mère?  vous  voulez... 

MARCELLE. 

Oui,  je  veux  te  rendre  au  bonheur.  Sois  tranquille,  je 
te  réponds  d'apaiser  Agathe.  Est-ce  que  tu  crois  que  je 
ne  connais  pas  toutes  ces  petites  querelles?  Je  m'en  sou- 
viens encore,  mon  ami,  et  je  veux  employer  pour  toi  toute 
l'expérience  qu'une  vieille  femme  a  toujours  là-dessus. 
Laisse-moi,  laisse-moi  aller  parlera  Agathe;  j'aurai  du 
plaisir  à  m' acquitter  en  partie  de  tout  ce  que  je  te  dois; 
tu  as  arrangé  mes  affaires  avec  Giraut,  je  vais  arranger 
les  tiennes  avec  Agathe  :  attends-moi,  je  ne  tarderai  pas. 

(Elle  veut  sortir,  FirmiB  U  ntieot.) 
FIRMIN. 

Arrêtez,  ma  mère,  arrêtez  :  gardez-vous  bien  d'aller 
rien  dire  à  Agathe  I  vous  me  causeriez  la  plus  mortelle 
douleur.  Agathe  ne  m'aime  plus,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire  :  Agathe  me  préfère  un  rival  ;  ce  soir  même  elle  doit 
l'épouser.  Je  ne  veux  de  ma  vie  revoir  Agathe,  je  souffre 
même  d'en  parler;  et  si  vous  vouliez  me  faire  plaisir, 
nous  changerions  de  conversation. 

MARCELLE. 

Et  tu  me  disais  que  c'était  toi  qui  avais  tort? 

FIRHIN. 

Ëh  oui,  ma  mère,  j'ai  eu  tort  au  commencement...  et 
ensuite  il  est  arrivé...  Mais,  au  nom  du  ciel,  ne  parlons 
plus  de  tout  cela  ;  vous  me  fiaites  souffrir  le  martyre. 

MARCELLE. 

Ëb  bien  1  mon  fils,  pardon,  pardon,  je  ne  i  en  dirai  plus 
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rien,  je  ne  t'en  parlerai  plus.  Hélas!  mon  Dieu!  cpii  Tau- 
rait  cru  de  celte  petite  Agathe,  qui  avait  l'air  de  t'aimer 
tant;  qui  me  disait  encore  hier  cjue,  si  tu  changeais  ja- 
mais, elle  était  sûre  d'en  mourir?...  Pardon,  encore  une 
fois,  ne  te  fâche  pas,  mon  ami,  ne  te  fâche  pas,  voilà  qui 
est  dit;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  pleurer,  en  son- 
geant que  celte  perfide...  Allons,  allons,  voilà  qui  est  fini; 
je  ne  parlerai  plus  de  rien. 

FIRMIN. 

Pardonnez-moi,  ma  mère,  il  faut  me  parler  de  vous;  il 
faut  me  dire,  pour  me  consoler,  que  vous  m'aimez,  que 
vous  êtes  heureuse,  que  votre  tendresse  me  rendra  tout 
ce  que  je  perds  dans  celle  d'Agathe  :  il  faut  m'entretenir 
de  ma  mère,  voilà  le  moyen  de  me  faire  oublier  mes 
maux. 

HARCBLLB. 

Pauvre  enfant!  Eh!  que  te  dirais-je  que  tu  ne  saches 
pas  déjà?  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  te  rendre  tout  ce  que 
tu  as  perdu  I  Je  n'en  désespère  pas  encore  ;  et,  malgré  ta 
résistance,  je  veux  tout  à  l'heure  aller  trouver  Agathe.  Je 
suis  sûre  de  la  ramener  à  toi.  Laisse-moi,  laisse-moi 

sortir.  (En«  un  dei  efforu  poar  s'en  aller.) 

FIRMIN. 

Non,  ma  mère,  non,  je  ne  le  souffrirai  pas.  D'ailleurs 
voici  l'instant  où  M.  Giraut  doit  vous  porter  sa  quittance, 
il  faut  que  vous  y  soyez  pour  la  recevoir. 

MARCELLE. 

Que  me  font  M.  Giraut  et  sa  quittance,  et  tout  ce  qw 
ne  regarde  que  moi  ?  C'est  ton  bonheur  qui  peut  me  ren- 
dre heureuse,  et  je  veux  aller  essayer... 
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FIRMIN. 

Voici  M.  Giraut.  Ma  mère,  au  nom  du  ciel,  ne  parlez 
de  rien  de  ce  que  je  viens  de  voua  dire  :  vous  me  met- 
triez au  désespoir. 


SCENE  V. 

MARGELLE,   FIRMIN,   GIRAUT. 

GIRAUT,    bas  k  Flrmin. 

Je  suis  de  parole,  comme  vous  voyez.  Bonjour,  madame 
Marcelle  :  votre  fils  vous  a  dit  sans  doute  que  nous  nous 
étions  arrangés? 

MARCBLLB. 

Oui,  monsieur  Giraut  :  mais  il  n'a  jamais  voulu  me 
dire  quels  moyens  vous  avez  pris  ensemble,  et  je  vous 
avoue  que  cela  m'inquiète. 

GIRAUT. 

Allez,  allez,  madame  Marcelle,  ne  soyez  inquiète  de 
rien  :  pour  vous  prouver  que  jamais  je  ne  veux  revenir 
là-dessus,  je  vous  apporte  votre  billet,  (a  Firmin,  à  part.) 
Vous  voyez  jusqu'à  quel  point  je  compte  sur  votre 
parole. 

FIRMIN. 

Jamais  je  n'y  ai  manqué. 

GIRAUT. 

Le  voilà,  madame  Marcelle,  (n  le  lai  donne.) 

MARCELLE. 

Mais  je  vous  demande  en  grâce,  monsieur  Giraut,  de 
m'expliquer  à  quelles  conditions  mon  fils  l'a  pu  obtenir 
de  vous. 
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Gllt  AUT. 

A  quelles  conditions"'  (ii  reg«H»  rirmin.) 

PIBMINi     bM  i  eiraat. 

Inventez  quelque  moyen,  et  cachez-lui  le  véritabl». 

Tenez,  inadame  Marcelle,  il  ne  faut  pas  vous  tromper 
votre  fils  et  moi,  en  nous  promenant,  nous  avions  trouvé 
un  trésor  sur  lequel  chacun  de  nous  avait  des  droits. 
Firmin  me  cède  ses  droits  sur  le  trésor  ;  et,  pour  le  pos- 
séder tout  seul,  je  lui  ai  remis  votre  créance. 

HARCELLE. 

Tout  cela  ne  me  paraît  pas  clair  :  et  j'ai  de  la  peine  à 
prendre  ce  billet,  tant  que  je  ne  sais  pas  précisément... 

SCÈNE    VI. 

FIRMIN,   GIRAUT,    MARGELLE,    AGATHE, 
THIBAUT. 

AGATHE. 

Bonjour,  madame  Marcelle  :  vous  nous  permettrez  bien, 
à  mon  père  et  à  moi,  de  venir  demander  à  votre  fils  une 
dernière  explication  nécessaire  à  mon  repos,  et  d'après 
laquelle  je  dois  décider  mon  mariage.  Vous  savez  peut- 
être  ce  qui  s'est  passé. 

MARCELLE. 

Oui,  je  le  sais,  je  le  sais,  mademoiselle;  et  je  ne  con- 
çois pas  comment,  après  l'avoir  trahi,  après  avoir  manqué 
à  toutes  les  promesses,  à  tous  les  serments  que  vous  lui 
aviez  faits,  vous  venez  jusque  chez  lui  faire  parade  de 
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votre  inconstance,  et  chercher  de  mauvaises  raisons  pour 
répéter  que  vous  ne  l'aimez  plus. 

AGAT  HE. 

Que  je  ne  l'aime  plusl  ô  ciell  Et  c'est  lui  qui  m'a 
déclaré  qu'il  renonçait  à  ma  main,  qu'il  ne  voulait  plus 
de  mon  cœur;  c'est  lui  qui,  sans  raison,  sans  sujet,  sans 
brouillerie,  est  venu  me  rendre  ma  foi  !  Mais  je  ne  l'ai  pas 
cru  lui-même:  et  c'est  la  première  fois  que  j'ai  douté  de 
ce  que  Firminm'adit.  (Pirmin  vent  parier.)  Oui,  Firmin,vous 
avez  menti,  j'en  suis  sûre;  et  il  faut  qu'un  puissant  motif 
vous  ait  forcé  à  ce  mensonge;  il  faut  que,  par  une  cause 
inconnue  que  je  ne  puis  pénétrer,  Firmin,  le  fidèle  Fir- 
min,  qui  m'a  toujours  aimée  et  qui  m'adore  plus  que  ja- 
mais, se  soit  vu  obligé  de  dire  qu'il  renonçait  à  son  Aga- 
the. Ce  qui  me  le  prouverait,  quand  mon  cœur  ne  me  le 
dirait  pas,  c'est  que,  connaissant  mon  mépris  pour  l'amour 
de  M.  Giraut,  il  m'a  conseillé  de  l'épouser 

MARCBLLE,    Tirement. 

Giraut  vous  aime,  et  mon  fils  vous  conseille  de  l'épou- 
ser? Ahl  ma  fille,  ce  seul  mol  m'éclaire, et  je  vais  t'expli- 
quer  tout  ceci.  Je  dois  mille  écus  à  M.  Giraut  :  il  fallait 
les  payer  aujourd'hui,  ou  être  arrêtée.  Mon  fils  a  sacrifié 
sa  maîtresse  à  sa  mère  ;  je  suis  sûre  que,  pour  me  sau- 
ver, pour  obtenir  la  quittance  des  mille  écus,  mon  fils  a 
cédé  ton  cœur  ;  j'en  suis  certaine,  le  mien  me  le  dit. 
Viens,  mon  enfant,  mon  cher  enfant,  viens  te  jeter  dans 
mes  bras.  Eh  !  crois-tu  que  j'accepte  tes  dons?  Mon  fils, 
mon  cher  fils,  depuis  quand  penses-tu  que  tu  ne  m'es  pas 
plus  cher  que  moi-même?  Monsieur  Giraut,  voilà  votre 
quittance;  faites  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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AGATHE,  preoaBt  le  popiar. 

Que  je  suis  heureuse  !  et  que  je  lui  sais  gré  de  tout  ce 
qu'il  m'a  fait  souffrir!  Firmin,  dès  ce  moment,  je  vous 
aime  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  aimais;  et  recevez  ici 
le  serment  que  je  vous  fais,  devant  M.  Giraut,  de  vous 
adorer  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

GIBAUT 

Tout  cela  est  charmant.  Mais  il  me  faut  mon  billet,  ou 
mon  argent. 

AOATHB. 

Tespère  que  je  vais  tout  arranger.  Lorsque  Firmin  m'a 
dit  en  pleurant  qu'il  ne  m'aimait  plus,  je  me  suis  bien 
doutée  que  vous  étiez  pour  quelque  chose  dans  cetalTreux 
mystère  ;  et,  sans  pouvoir  le  pénétrer,  j'ai  été  me  jeter 
aux  pieds  de  madame  la  comtesse,  ma  marraine.  Je  savais 
que  c'était  aujourd'hui  que  devait  se  faire  l'adjudication 
de  sa  ferme  ;  je  la  lui  ai  demandée  pour  moi-même,  et  je 
l'ai  obtenue. 

eiRAUT. 

Gomment  ? 

A6ATHB. 

Oui,  monsieur  Giraut,  c'est  moi  qui  suis  fermière  de 
madame  la  comtesse. 

GIRAUT. 

Mais  je  ne  pressais  tant  madame  Marcelle  pour  les 
mille  écus  qu'elle  me  doit,  qu'afin  de  les  donner  à  l'inten-. 
dant  de  madame,  pour  qu'il  me  fit  continuer  mon  bail. 

AGATHE. 

Eh  bien!  donnez-les  moi;  je  vous  cède  le  mien.  Ma- 
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dame  Marcelle  sera  quitte  avec  vous,  vous  resterez  fer- 
niier,  j'épouserai  Firmin;  et  tout  le  monde  sera  content. 

THIBAUT. 

Non,  tout  le  monde  ne  1*  serait  pas.  Je  vous  écoute 
tous,  et  je  vous  admire  :  chacun  de  vous  fait  son  devoir; 
heureusement  je  puis  faire  le  mien  aussi.  Voici  quatre 
mule  francs  que  je  t'avais  destinés,  ma  fille,  et  qu'un 
malheur  arrivé  à  ton  frère  me  forçait  de  lui  porter  au 
jourd'hui  Firmin  était  dans  mon  secret.  Comme  j'allais  à 
la  ville,  j'ai  trouvé  mon  fils  en  chemin,  qui  venait  m'ins- 
truire  que  son  voleur  était  pris,  et  l'argent  restitué.  Je 
t'ai  bien  vite  rapporté  le  tiMi,  Voilà  ta  dot,  ma  fille* 
paye-lui  son  billet,  garde  ta  ferme,  et  qu'il  demeure  pun' 
de  l'infâme  marché  qu'il  avait  fait  avec  Firmin. 

AGATHE. 

Mon  père,  c'est  à  vous  de  régler  tout  cela,  c'est  à  vous 
de  le  punir;  car,  pour  moi,  je  ne  puis  en  vouloir  à  M.Gi- 
raut,  et  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  d'avoir  rendu 
mon  amant  le  plus  vertueux  et  le  dIus  aimable  de  tous  les 
hommes. 

THIBAUT,   à   Glraot. 

Tenez,  monsieur,  payez-vous. 

GIBAUT,   preaaDt  l'argmit. 

Cela  n'est  pas  pressé;  mais  enfin...  puisque  voilà  l'ar- 
gent, je  m'en  vais  le  compter  chez  moi,  et  je  vous  ren- 
verrai le  reste.  (ii  sort.) 

THIBAUT. 

Ne  l'oubliez  pas,  s'il  vous  platt.  Bt  vous,  mes  enfants, 
venez  tous  dans  ma  maison,  où  mon  fils  semble  être  arrivé 
exprès  pour  assister  à  vos  noces. 
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riBiiiN. 

Ahl  monsieur  Thibaut,  ma  chère  Agathe,  et  vous  ma 
bonne  mère,  j'éprouve  une  joie,  un  bonheur  que  tous  mes 
chagrins  n'ont  pas  trop  payés. 

M  ARCBLLB- 

Sois  heureux,  mon  fils,  sois  heureux  I  tu  le  mérites  si 
bien  !  Puisses-tu  être  récompensé  de  ta  vertu  par  un  fils 
qui  te  ressemble  I 
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range  les  meubles  et  met  tout  en  ordre,  lorsque  le  chevalier  de 
Talcourt  arrive  eu  uniforme  d'infanterie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  BRIE,  LE  CHEVALIER. 

LA   BBIE. 

MoD»ieur  demande-t-il  quelqu'un? 

LB   CHEVALIEB. 

J'aurais  voulu  parler  à  M.  Arlequio. 

LA    BRIE. 

Il  n'y  est  pas,  monsieur  ;  je  suis  étonné  que  le  suisse 
vous  ait  laissé  monter. 

LE   CHEVALIER. 

Il  me  l'a  dit  :  mais  comme  je  suis  déjà  venu  plusieurs 
fois  sans  trouver  M.  Arlequin,  je  serais  bien  aise  de  par- 
ler à  sou  valet  de  chambre;  je  crois  que  c'est  voue? 
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LA    BRIE. 

Oui,  monsieur  ;  qu'y  a-t-il  pour  votrr  service  ? 

LE   CREVAI.!  En. 

Auriez-vous  la  complaisance  de  satisfaire  ma  curiosité 
sur  deux  ou  trois  points? 

LA    BRIE. 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  monsieur. 

LE   CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  fort  peu  de  temps,  je  crois,  que  M.  Arle- 
quin est  le  maître  de  cet  hôtel,  et  qu'il  jouit  d'une  grande 
fortune? 

LA   BRIE. 

II  y  a  environ  deux  mois. 

LE    CHEVALIER. 

Serait-ce  une  indiscrétion  de  vous  demander  que!  est 
le  caractère  de  M.  Arlequin? 

LA  BRIE. 

Oh  !  monsieur,  nous  avons  toujours  du  plaisir  h  répon- 
dre à  cette  question-là.  M.  Arlequin  est  le  meilleur  et  le 
plus  honnête  homme  du  monde;  il  nous  traite  comme  ses 
enfants,  et  c'est  toujours  nous  qui  nous  souvenons  avant 
lui  qu'il  est  notre  maître.  Il  fait  beaucoup  de  bien,  parce 
que  c'est  là  son  grand  moyen  de  s'amuser  Ses  amis  lui 
reprochent  d'être  trop  généreux;  mais  il  dit  qu'il  n'aime 
l'argent  que  parce  que  cela  se  donne,  il  est  toujours  de 
bonne  humeur  :  rire  et  donner,  voilà  sa  vie.  Enfin,  mon- 
sieur, ses  domestiques  sont  heureux  de  le  servir,  ses  amis 
de  le  connaître;  et  lui  n'est  heureux  que  du  bonheur 
de  tout  ce  monde-là. 
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L  B   CHEVALIER. 

Le  portrait  que  vous  en  faites  est  d'un  homme  d'esprit 
et  d'un  bon  serviteur. 

LA    BRIB. 

Monsieur,  quand  on  est  bon  serviteur,  on  a  toujours  de 
l'esprit  en  parlant  de  son  maître. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  savez  sûrement  par  quel  hasard  il  possède  une 
fortune  si  considérable? 

LA   BRIE. 

Gommer!  regardez-vous  comme  un  hasard  qu'un 
homme  ùe  bien  soit  fort  riche  ? 

LE    C  H  E  VA  Lit:  R. 

Non,  assurément;  mais  je  sais  que  M.  Arlequin  n'était 
pas  né  dans  la  classe  des  gens  riches,  et  l'on  dit  que  c'est 
par  un  testament  qu'il  se  trouve  dans  l'opulence. 

LA    BRIB. 

On  dit  vrai,  et  il  ne  s'en  cache  pas.  M.  Arlequin  était 
un  pauvre  bourgeois  de  Bergame,  lorsqu'un  certain  mon- 
sieur le  comte  de  Valcourt,  qui  voyageait  en  Italie,  fit 
connaissance  avec  lui,  le  prit  en  amitié,  et  l'engagea  à 
venir  passer  quelque  temps  en  France.  M  Arlequin  le 
suivit  ;  et,  six  mois  après  leur  arrivée  à  Paris,  M.  le  comte 
de  Valcourt  est  mort,  et  a  laisse  tout  son  bif  n  à  M.  Arle- 
quin, qui  en  fait  lin  cxccHent  usage. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  ce  dont  je  voulais  être  siîr.  Et  avez  vous  appar- 
tenu à  ce  comte  de  Valcourt? 

LA    BRIB. 

Oui,  monsieur;  j'ai  été  longtemps  son  don  )stiqu«. 

30 
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LE   CHEVALIER. 

Dites-moi,  ne  lui  avez-vous  jamais  entendu  parier  d§ 
ses  parents?  et  n'a-t-il  pas  eu  quelque  scrupule  de  lais- 
ser toute  sa  succession  à  un  héritier,  de  préférence  à  sa 
famille? 

LA   BRIE. 

Ah!  je  VOUS  réponds  que  ce  scrupule  l'a  peu  tourmenté, 
le  l'ai  entendu  quelquefois  parler  de  cette  famille. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien  I  que  disait-il  ? 

LA    BRIE. 

Il  en  disait  le  diable,  et  il  avait  raison,  parce  que  tous 
ses  parents  se  sont  fort  mal  conduits  avec  lui.  Au  reste, 
il  ne  s'est  jamais  expliqué  avec  nous  sur  tous  les  mauvais 
tours  qu'ils  lui  ont  joués;  mais  nous  bénissons  Dieu  de 
ce  qu'il  a  eu  l'esprit  de  donner  tout  son  bien  à  un  homme 
qui  l'aimait  véritablement,  et  que  nous  aimons  tous. 

LE   CHEVALIER,    à   part. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre.  Croyez -vous  que  M.  Arlequin 
tarde  à  revenir? 

LA    BRIE. 

Ohl  oui;  il  est  parti  ce  matin  pour  aller  sur  la  route 
d'Italie  au-devant  de  sa  femme,  qui  doit  arriver  aujour- 
d'hui; et  il  nous  a  dit  qu'il  irait  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  rencontrée.  Ainsi,  peut-être  ne  reviendra-t-il  que 
demain  avec  elle;  peut-être  aussi  reviendra-t-il  ce  soir 
Si  monsieur  est  pressé  de  lui  parler,  il  n'a  qu'à  se  donner 
la  peine  de  repasser  vers  les  neuf  heures. 

LE   CHEVALIER,   tirant  sa  montre. 

Il  n'est  que  six  heures,  je  repasserai;  vous  voudrez 
bien  lui  dire  qu'un  oËBciar,  parent  de  quelqu'un  qui  l'a 
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oeaucoup  aimé,  est  venu  pour  causer  avec  lui  d'affaires 
très-intéressantes. 

LA    BB  lE. 

Un  oflBcier.  parent  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  aime 
M.  Arlequin?  .Monsieur,  il  y  a  une  grande  quantité  de 
personnes  qui  l'ont  beaucoup  aimé.  Ainsi,  si  vous  vouliez 
dire  votre  nom,  cela  serait  plus  sur. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  je  ne  peux  dire  mon  nom  qu'à  lui  :  je  reviendrai 
plus  tard.  Bien  obligé  de  votre  complaisance,  mon-ieur; 
je  suis  fâché  de  vous  avoir  fait  perdre  tant  de  temps. 

LA    BRIE. 

Ohl  monsieur  1  je  suis  votre  serviteur.  Si  mon  maître 
revient,  il  vous  attendra  sûrement.  (l«  cberauer  sort.; 

SGÈINE  II. 

LA   BHIE,  seul. 

Il  est  poli,  cet  officier,  et  d'une  jolie  figure...  Ah  çà,  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  à  ce  salon.  J'ai 
rangé  le  grand  appartement  pour  madame  :  je  n'ai  plus 
qu'à  attendre  monsieur.  Pardi!  il  faut  que  je  joue  un 
peu  du  violon;  il  y  a  longtemps  que  je  néglige  ce  talent- 
là.  Voyons,  (n  prend  le  violon,  et  joue  faux.)  Ah!  comme  je 
suis  rouillé!  je  pourrais  à  peine  jouer  dans  les  concerts... 
l'enttends  des  voitures;  oui,  c'est  sûrement  mon  maître; 
allumons  vite,  (ii  aiiume  le»  brw.)  Je  suis  bien  curieux  de 

voir  notre  maîtresse  :  courons.  (Il  prend  les  deux  bougies  pont 
•Uar  an-dertn'  d'Arlequin,  qiii  entre  avec  Argrentlne  ,  à  qui  il  àonne  la 
■uia.  Arlequin  a  un  habit  at   une  veste  noirs  sur  «a  culotta  d'Arlequin, 


«M  ARLBQCIN.    MATTRS    t>B    MAISON. 

il  a  une  perruque  trèf-bl«D  Maée,  et  sa  batte  à  son  tàti  «n  taiM 
d'èpée,  avec  an  orépe  &  la  poignée,  un  chapeau  sous  le  bras.  Flasieult 
domestiques  le  suivent.  ) 

SCÈNE    III. 
ARLEQUIN,  ARGENTINi:,  LA  BRIE. 

ARLEQOIN. 

Voici  mon  salon,  ma  chère  amie.  Tu  vois  que  ma  mai- 
son est  fort  jolie;  quand  je  dis  ma  maison,  c'est  la  tienne, 
car  je  suis  le  maître  de  tout;  mais,  comme  tu  es  ma  mal- 
tresse, tout  est  à  toi.  (Argentine  regarde  «Tec  surprise.  jBonjOUr, 

la  Brie.  Eh  bien!  voilà  ma  femme  :  elle  est  gentille  au 
moins!  Ah  çà,  laissez-nous,  mes  amis,  parce  que  je  suis 
mieux  quand  je  suis  tête  à  tMe  avec  ma  femme.  (La  Brieoi 
les  autres  sortent.)  Eh  bien!  que  dls-tu? 

ARGENTINE. 

Je  crois  rêver,  mon  cher  Arlequin.  Comment,  tous  ces 
domestiques,  ce  beau  palais,  tout  cela  est  à  toi  !  iMais  tu 
es  donc  bien  riche,  mon  ami  ? 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  le  suis  trop;  mon  argent  m'ennuie  :  je  n'ai  plus 
l*agrément  de  désirer  rien;  sitôt  que  je  veux  quelque 
chose,  crac,  en  payant  je  l'ai  tout  de  suite  :  cela  ne  me 
fait  pas  tant  de  plaisir  que  quand  je  l'attendais  longtemps, 
et  qu'il  fallait  le  gagner.  Mais  je  pardonne  à  mon  argent, 
puisqu'il  t'a  fait  venir  en  poste. 

ARGENTINE. 

Mon  ami,  je  n'ai  pas  perdu  un  instant,  et  j'ai  quitté 
Bergame  vingt-quatre  heures  après  ta  lettre.  Mais  juge  de 
ma  surprise  en  recevant  cette  lettre!  J'étais  chjez  notre 
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voisine  Olivptte,  dvec  plu5?ipurs  de  nos  amis,  et  je  me 
plaignais  de  ce  que  tu  m'avais  quittée  pour  aller  courir 
la  France  avec  ce  seigneur  français  qui  t'aimait  tant,  el 
qui  ne  t'aimait  pas  tant  que  moi. 

ARLEQyiN. 

Ah!  ma  ciière  femme,  lu  te  souviens  que  je  t'en  de- 
mandai la  permission  :  nous  n'étions  pas  riches;  M.  le 
comte  (le  Valcourt  me  promettait  une  bonne  pension,  si  je 
voulais  le  suivre  un  an;  tu  me  conseillas  toi-même  d'ac- 
cepter. 

ARGENTINE. 

Sans  doute;  mais  cela  empêche-t-il  de  se  plaindre? 
Tous  nos  amis  te  regrettaient  aussi.  Le  facteur  entre,  et 
me  donne  une  lettre  timbrée  de  Paris,  J'ouvre  bien  vite; 
et  imagine  mon  étonneraent  en  lisant  :  «  Ma  chère  femme, 
«  Je  suis  devenu  un  grand  seigneur.  Aussitôt  ma  lettre 
«  reçue,  prends  la  poste,  et  viens  descendre  dans  l'hôtel 
«  d'Arlequin,  rue  Saint -Dominique,  faubourg  Saint- 
«  Germain,  à  Paris.  »  Je  crus,  mon  ami,  que  la  t(He 
t'avait  tourné;  et  comme  je  n'étais  qu'avec  des  personnes 
qui  t'aiment,  je  lus  tout  haut  ma  lettre  :  ils  en  rirent 
beaucoup,  sans  vouloir  te  croire;  mais,  en  retournant  la 
page,  j'aperçus  une  lettre  de  change  de  mille  écus  :  ahl 
tu  aurais  ri  à  ton  tour  de  voir  leurs  figures  changer;  il  y 
en  eut  même  qui  sur-le-champ  prirent  un  air  de  respect; 
tous  me  conseillèrent  de  partir  -,  c'était  pour  te  venir 
joindre,  je  fus  bientôt  prête;  mon  voyage  s'est  fait  très- 
proniptement;  j'arrive,  et  mon  étonnement  redouble. 

ARLEQUIN. 

Ceci  est  pourtant  très-simple  ;  je  n'ai  rien  voulu  te  dire 
«v^nt  de  l'avoir  montré  ma  mai^n.  Mai$  voici  l'histoire  ; 
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Ce  monsieur  le  comte  de  Valcourt,  qui  m'emmena  avec 
lui  il  y  a  six  mois,  est  mort,  et  il  m'a  fait  son  héritier. 

ARGENTINE. 

Son  héritier!  cela  n'est  pas  croyable.  Et  ses  parents? 

ARLEQUIN. 

Bah  1  ses  parents...  i!  n  en  avait  pomt,  ou,  s'il  en  avait, 
ce  n'étaient  pas  de  bons  parents,  il  n'en  parlait  jamais 
qu'avec  colère,  lui  qui  était  pourtant  le  meilleur  homme 
du  monde.  Ce  pauvre  monsieur  de  Valcourt  n'aimait  que 
moi  dans  la  nature;  et  il  l'a  prouvé,  car  je  suis  son  léga- 
taire universel,  et  je  me  trouve  maître  de  cette  mciison, 
qui  était  la  sienne,  de  tous  ces  meubles,  et  de  deux  cent 
mille  livres  de  rente.  Ës-tu  encore  fâchée  que  je  l'aie 
suivi? 

ABGENTINE. 

A  présent  que  je  suis  avec  toi,  j'ai  oublié  que  tu  m'as 
quittée  :  mais  ne  nous  séparons  plus. 

ARLEQU  IN. 

Sanfjfo  di  mi  I  in  es  mon  grand  trésor.  Tu  seras  contente 
de  l'ordre  que  j'ni  mis  dans  rues  affaires  :  j'ai  conservé 
tous  les  anciens  domestiques  de  mon  maître,  parce 
qu'entre  camarades  on  se  doit  ces  attentions-là;  et  puis, 
comme  je  ne  m'entends  pas  trop  bien  aux  finances,  j'ai 
pris  un  intendant,  à  qui  je  donne  un  quart  de  mon  re- 
venu pour  qu'il  ne  me  friponne  rien.  J  aime  mieux  cela, 
et  être  sûr  de  lui.  Moyennant  quoi  je  me  trouve  cinquante 
mille  écus  de  rente,  une  fort  bonne  maison  ;  et  je  donne 
à  souper  sept  fois  par  semaine  à  des  personnes  choisies, 
des  connaisseurs,  des  musiciens,  des  amateurs,  des  com- 
positeurs; car,  depuis  que  je  suis  riche,  j'aime  beaucoup 
les  gens  d  esprit.  Je   me  souviens  d'avoir  ouï   dire  ^ 
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M.  le  comte  de  Valcourt  que  les  gens  riches  étaient  obli- 
gés d'aimer  les  gens  d'esprit,  pour  qu'on  leur  pardonnât 
d'être  riches.  D'ailleurs  cette  société-là  t'amusera,  toi, 
car  tu  es  une  savante  ;  et  à  Bergame  tu  passais  les  jour- 
nées à  lire. 

AROENTINE. 

Mon  ami,  si  tu  es  heureux,  si  tu  es  content,  je  vais 
l'être  aussi,  et  nous  le  serons  bien  davantage  ensemble. 
Mais  pourquoi  t'es-tu  habillé  de  noir? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  pouvais  pas  m'en  dispenser,  et  tu  auras  la  bonté 
de  t'y  mettre  aussi;  c'est  le  deuil  de  M.  le  comte  de  Val- 
court;  je  le  porterai  toute  ma  vie.  Oh!  les  gens  qui  nous 
font  du  bien  sont  nos  plus  proches  parents. 

ARGENTINE. 

Oui,  sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Ah  çà,  écoute:  tu  es  peut-être  fatiguée;  il  est  sept 
heures  et  demie,  il  peut  venir  du  monde.  Si  tu  es  lasse, 
je  vais  faire  fermer  ma  porte. 

ARGENTINE. 

Non,  mon  ami;  je  serai  enchantée  de  te  voir  faire  les 
honneurs  de  ta  maison. 

ARLEQUIN. 

Dès  que  cela  t'amusera,  tout  est  dit;  je  vais  sonner 
pour  que  l'on  arrange  ton  appartement. 

ARG  ENTINE. 

Est-ce  que  nous  n'avons  pas  le  même? 

ARLEQUIN. 

Sango  di  m.' je  l'espère  bien;  mais  il  est  d'étiquette, 
dans  ce  pays-ci.  purmi  ce  que  l'on  appelle  les  honnêtes 
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gens...  car  je  suis  du  nombre  des  honnêtes  gens:  autre- 
fois j'étais  bien  honnête  homme,  mais  je  n'étais  pas  des 
honnêtes  gens;  à  présent  que  j'ai  de  l'argent,  j'en  suis 
et  il  es*,  d'étiquette  parmi  nous  que  mad<ime  ait  son  ap- 
partement, et  monsieur  le  sien ,  c'est  l'usage  ;  et,  poif 
arranger  l'usage  avec  l'amour,  vois-tu,  je  n'habitera 
jamais  le  mien.  (n sonne.) 

SCÈNE  IV. 
ARGENTINE,  ARLEQUIN,    LA  BRIE. 

LA    BKIB. 

Monsieur  a  sonné? 

ARLEQUIN. 

Écoute,  la  Brie;  fais  arranger  le  bel  appartement  pour  ma 
femme,  et  puis  lu  iras  courir  chez  une  trentaine  de  mar- 
chandes de  modes,  une  trentaine  de  marcliands  d'étoffes, 
une  trentaine  de  bijoutiers,  enfin  une  trentaine  de  tout  ce 
qui  travaille  pour  les  dames;  et  que  toutes  ces  trentaines- 
là  se  trouvent  demain  dans  son  antichambre  avant  qu'elle 
ne  soit  éveillée,  entends-tu?  Va,  mon  ami,  je  t'en  prie;  et 
puis  tu  diras  à  la  porte  qu'on  laisse  entrer  à  l'ordinaire. 
Je  te  serai  bien  obligé  de  faire  ce  que  je  te  dis. 

LA    HRIE. 

Monsieur,  le  grand  appartement  est  prêt;  je  l'ai  arrangé 
pendant  votre  absence.  Et  puis  j'ai  oublie  de  vous  dire 
qu'il  est  venu  un  officier  parent  d'un  de  vos  amis,  à  ce 
qu'il  dit,  qui  n'a  pas  voulu  laisser  son  nom,  et  qui  doit 
revenir  ce  soir. 

ARLEQUIN. 

là  faudra  le  laisser  entrer.  Moi  j'aime  les  officiers;  j'ai 
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eu  un  frère  qui  était  presque  officier,  il  est  mort  soldat. 
Recommande  bien  à  la  porte  qu'on  le  laisse  entier,  e* 
va  faire  toutes  mes  coramission^. 

LA    BRIE- 

Si  monsieur  le  permet,  je  vais  y  envoyer  Champagne, 
et  je  resterai,  selon  la  coutume,  pour  annoncer. 

ARLEQUIN. 

Comme  il  te  plaira,  mon  ami;  ce  que  tu  jugeras  le 

mieu?^.  (  La  Brie  sort.  ) 

SCÈNE   V. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARLEQUIN. 

Je  leur  parle  toujours  très-poliment,  parce  qaa  je  me 
souviens  du  plaisir  que  me  faisait  une  politesse;  et  cela 
coûte  encore  moins  que  les  gages. 

ARGENTINE. 

Dis-moi,  mon  ami,  j'ai  peur  de  ne  pas  avoir  le  ton 
quil  faudrait  au  milieu  de  ton  monde;  je  paraîtrai  peut- 
être  ridicule. 

ARLEQUIN. 

Oh!  que  non.  Si  je  voyais  du  grand,  grand  monde,  ce  se- 
rait différent,  on  n'est  sûr  de  rien  avec  ce  monde-là;  mais 
je  ne  vois  que  des  gens  d'esprit,  et  rien  n'est  si  aisé  que 
d'être  de  leurs  amis.  Tu  n'as  d'abord  qu'à  leur  faire  voii 
que  tu  leur  trouves  de  l'esprit,  ensuite  disputer  un  peu 
avec  eux,  et  les  bien  écouter  quand  ils  te  prouveront  que 
tu  as  tort;  convenir  bien  doucement  qu'ils  ont  raison: 
tout  de  suite  ils  te  trouveront  charmante.  D'ailleurs  tu  es 


44«  ARLEQUIN,    MAITRE    DE    MAISON. 

maltresse  de  maison,  toi,  et  ce  titre  augmente  beaucoup 
le  mérite  d'une  femme, 

ARUENTINE. 

Tu  ne  me  rassures  guère,  mon  cher  ami . 

ARLEQUIN. 

Allons  donc,  lu  es  trop  jolie  pour  avoir  peur.  Les  jolies 
femmes  sont  comme  les  grands  seigneurs,  elles  n'ont  qu'à 
vouloir,  pour  plaire  à  tout  le  monde. 

LA    BRIE,  anDonsant. 

Monsieur  Grano. 

ARLEQUIN,  à  Argentin*. 

Le  diable  m'emporte  si  je  sais  qui  c'est. 

SCÈNE  VI. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE,  GRANO. 

GRANO. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  monsieur, 
mais  le  motif  qui  m'amène  vous  fera  excuser  la  liberté 
que  je  prends.  Je  m'appelle  Grano;  j'ai  consacré  ma  vie 
à  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'huma- 
nité, et  me  valoir  un  peu  d'argent.  Je  suis  enfin  parvenu 
à  découvrir  un  secret  qui  doit  faire  régner  l'abondance 
dans  tout  le  royaume,  et  m'enrichir  à  jamais. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  je  vous  en  fais  mon  compliment.  Quant  à 
moi,  grâce  à  Dieu,  je  suis  à  mon  aise;  et  votre  projet  ne 
peut  me  regarder  en  rien . 

GRANO. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  Sur  le  bruit  de  votre  probité. 
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c'est  vous  que  j'ai  choisi  pour  mon  associé;  je  veux  tri- 
pler votre  fortune,  tandis  que  je  ferai  la  mienne  .  et  vous 
allez  convenir  que  rien  n'est  plus  sûr.  Puis-je  m' expliquer 
devant  madame? 

ARLEQUIN. 

Oui,  oui,  monsieur;  c'est  ma  femme. 

GRANO,  saluant. 

J'espère  que  madame  sera  la  première  à  vous  engager 
à  l'entreprise;  je  vous  demande  d'avance  le  secret  à  tous 
deux;  vous  allez  savoir  en  un  instant  ce  qui  m'a  coûté 
des  années  de  recherches  et  de  pemes.  Il  y  a  vingt  ans 
que  je  me  fatigue,  que  je  me  tourmente  pour  imaginer  le 
moyen  de  faire  de  la  farine  sans  blé,  et  je  l'ai  trouvé. 

ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  trouvé? 

ARGKNTINE. 

Cela  me  paraît  une  fort  belle  découverte. 

GRANO. 

Oui,  madame,  je  l'ai  trouvé;  et  le  pain  que  je  fais  avec 
ma  farine  est  cent  ibis  meilleur,  plus  sain  et  plus  léger 
que  le  pain  ordinaire.  Ajoutez  à  cela  que  dans  ma  farine 
il  n'y  a  point  de  son,  et  que  la  livre  de  pain  ne  reviendra 
pas  à  un  sou. 

ARLEQUIN. 

Stavec  quoi  faites-vous  donc  ce  paii-là? 

GRANO. 

Avec  des  noyaux  de  cerises. 

ARGENTINE. 

Comment  donc? 

GRANO. 

Oui,  madame;  par  le  moyen  d'un  petit  moulin  que  j'ai 
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invente,  et  que  je  porte  toujours  dans  ma  poche  :  tenez, 

le  voilà.   (U   tire  un  petit  moulin,  qu'Arlequin   regarde  attentiTement.  ) 

En  moins  d'une  demi-heure  je  mouds  une  livre  de 
noyaux  de  cerises;  cette  livre  de  noyaux  me  donne  juste 
une  livre  de  .arine.  parce  qu'avec  ma  mouture  il  n'y  a 
rien  de  perdu;  et  vous  remarquerez  que  l'on  peut  avoir 
toujours  sur  soi  un  de  ces  petits  moulins,  sans  que  cela 
gêne  beaucoup  ;  de  sorte  que  toutes  nos  dames,  tous  nos 
jeunes  gens  ,  au  lieu  de  faire  du  filet,  de  la  tapisserie  ou 
des  nœuds,  peuvent,  en  s'amusant,  moudre,  dans  leur 
après-midi,  deux  ou  trois  livres  de  farine.  Vous  convien- 
drez  que  cette  occupation  est  aussi  agréable  et  plus  utile 
que  tous  leurs  petits  ouvrages,  qui  ne  servent  qu'à  les 
distraire.  Par  là,  tous  les  citoyens  s'occuperont  de  l'agri- 
culture; et  pour  peu  que  l'on  ait  soin  de  faire  des  planta- 
tions de  cerisiers,  afin  que  les  noyaux  ne  manquent 
point,  on  ne  pourra  plus  dire  de  personne  qu'il  a  de  la 
peine  à  gagner  son  pain,  puisqu'au  contraire  tout  le 
monde  fera  du  pain  pour  se  délasser.  Le  peuple  sera  dans 
l'abondance,  le  pays  s'enrichira,  l'agriculture  sera  ho- 
norée, et  vous  jugez  que  l'auteur  des  moulins  à  noyaux 
sera  récompensé. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  cela  me  paraît  fort  bien  vu.  Moi,  je  n'aurais 
jamais  cru  que  l'on  pût  faire  du  pain  de  noyaux  :  c'est 
clair  pourtant.  Et  en  quoi  puis-je  vous  être  utile? 

GRANO. 

Monsieur,  quoique  j'aie  découvert  le  secret  d'enrichir 
le  royaume,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  à  l'aise.  Je  n'ai 
pas  de  quoi  acquérir  le  fonds  de  cerises  nécessaire  pour 
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commencer  mon  entreprise  :  si  vous  aviez  la  bonté  de 
vous  associer  avec  moi,  alors  nous  pourrions  tailler  dans 
le  grand,  et  acheter  d'abord  toute  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Vous  voudriez  bien  avancer  l'argent,  et  je  vous 
rendrais  ma  part  aux  cerises  prochaines. 

ARGENTINE. 

Monsieur,  nous  vous  sommes  fort  ol)ligés;  mais  mon 
mari  n'est  pas  assez  riche  pour  faire  ce  que  vous  désirez. 
Nous  admirons  votre  projet;  mais  l'association  nous  est 
impossible. 

GRANO. 

Je  répondrais  pourtant  bien  à  madame  qu^avant  deux 
ans  nous  aurions  un  million  de  produit  net. 

ARLEQUIN. 

Ohl  dès  qu'elle  ne  le  veut  pas,  tout  est  dit;  je  ne  vou- 
drais pas  déplaire  à  ma  femme  pour  un  million.  Mais 
écoutez,  monsieur  Grano,  vous  n'êtes  pas  riche;  en  atten- 
dant votre  pain  de  noyaux,  il  faut  que  vous  ayez  recours 
aux  boulangers  de  blé;  permettez-moi  de  vous  prêter 
quelques  louis  d'or,  que  vous  me  rendrez  quand  votre 
pain  aura  la  vogue.  Tenez,  mon  ami,  avec  cela  commencez 
toujours  par  une  livre  de  cerises;  ce  n'est  pas  cher;  faites 
du  ijain,  et  de  livre  en  livre  vous  arriverez  à  la  vallée. 

Gl'-ANO,    prenant  l'argent. 

Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  la  marque  d'amitié  que 
vous  me  donnez,  et  vous  pouvez  être  sûr  que  cet  argent 
vous  sera  rendu  du  premier  que  je  gagnerai.  Je  suis  fâché 
do  n'avoir  pas  un  associé  tel  que  vous.  Mais  si  jamais  je 
deviens  riche,  ce  sera  vous  qui  m'apprendrez  quel  usag« 
on  doii  laire  de  son  bien,  (u  mu*  «t  •'•■  t*). 
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ARLEQUIN. 

Ce  pauvre  homme  I  je  lui  ai  fait  plaisir,  et  c'est  là  mon 
plus  grand  plaisir.  Que  dis-tu  de  ses  noyaux? 

ARGENTINE. 

Ma  foi,  mon  ami,  j'ai  eu  de  la  peine  à  l'écouter  sans 
riVe.  C'est  une  terrible  chose  que  la  fureur  de  trouver  des 
secrets.  On  aime  mieux  imaginer  quelque  chose  de  par- 
faitement ridicule  que  de  ne  rien  imaginer  du  tout. 

LA     B R I E  f     annonçant. 

Monsieur  Durval. 

ARLEQUIN,    à  Argentine. 

Tiens,  voici  un  de  mes  meilleurs  amis  et  un  homme  du 
plus  grand  mérite,  qui  se  connaît  à  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  monde. 

SCÈNE  VII. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE,  DURVAL. 

ARLEQUIN. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  monsieur  Durval  !  que  je  vous 
présente  ma  femme,  qui  arrive  dans  l'instant  d'Italie. 

DURVAL. 

Ce  pays-ci  ne  dédommagera  sûrement  pas  madame  d« 
tout  ce  qu'elle  a  quitté  dans  le  sien. 

ARGENTINE. 

Je  crois,  au  contraire,  monsieur,  avoir  infiniment  gagne 
à  l'échange. 

DtfRVAL. 

Madame,  nous  devons  être  fiers  de  la  préféreoeeL 
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ARLEQUIN. 

Ohl  mon  cher  ami,  vous  connaîtrez  ma  femme;  plie 
n'est  pas  comme  moi,  qui  ne  sais  rien  :  c'est  elle  qui  a  m 
lout,  elle  connaît  tout,  elle  passait  toutes  les  journées  à 
Bergame  à  lire  des  livres  français.  Ohl  diable,  elle  est  en 
état  de  disputer  avec  vous.  Asseyez-vous  donc,  (ui  s'm- 

•eyent    tous    troi»;    Arlequin    continue.)    Et,    à    prOpOS,    Comment 

vont  les  arts,  mon  ami  ?  Où  en  est  cette  tragédie  que  vous 
dirigez?  avance-t-elle  ?  Je  ne  me  souviens  pas  de  son  nom  : 
Na...  Na...  Na...  Nasica,  je  crois;  je  n'aime  pas  ce  diable 
de  nom,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  votre  protégé  a  été 
choisir  ce  Nasica.  C'est  tiré  d'Homère,  je  crois? 

DUBVAL. 

Eh!  non  pas;  c'est  un  sujet  romain  :  la  conjuration  des 
Gracques. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  oui;  mais  tous  ces  noms-là  ne  sonnent  pas 
bien.  Gracques,  Nasica,  je  ne  sais  pas,  si  j'étais  vous,  je 
leur  aurais  fait  donner  d'autres  noms.  Avance-t-il,  votre 
jeune  homme? 

DURVAL. 

Je  l'ai  abandonné  tout  à  fait.  Ces  jeunes  gens  qui  com- 
mencent à  tourner  des  vers  sont  d'une  indocilité,  d'une 
indépendance  qui  finit  par  leur  casser  le  cou.  Enfin  croi- 
riez-vous,  mon  ami,  que  ce  jeune  homme,  à  qui  je  m'in- 
téressais, que  je  voulais  former  et  faire  connaître,  dont 
je  corrigeais  même  les  vers,  je  lui  ai  demandé  un  petit 
service,  et  il  me  l'a  refusé  ? 

ARLEQUIN. 

Oh!  ceci  est  pis  que  de  faire  un  mauvais  Nasica;  c'est 
èlre  iugntt  :  fi  donc!  ne  me  l'amenez  plus. 
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ARGENTINE. 

Monsieur,  il  faut  être  indulgent  pour  là  jeunesse. 
Presqup  toujours,  à  cet  âge-là,  la  tête  est  mauvaise,  et  le 
cœur  excellent. 

DUBVAL. 

Je  vous  fais  juge,  madame,  de  mes  griefs  contre  mon 
protégé.  Autrefois  j'ai  fait  des  vers  comme  un  autre,  et 
j'avais  même  tourné  assez  joliment  l'épisode  de  Pyrame 
et  Thisbé  en  grands  vers;  j'ose  même  dire  qu'il  y  a  du 
eu,  du  sentiment;  enfin,  c'est  bien,  et  M.  Arlequin 
vous  dira  que  je  m'y  connais  un  peu,  et  que  je  suis  dif- 
ficile. 

ARLEQUIN. 

£h  bient 

DVaVAL.  ., 

Eh  bien!  monsieur,  cet  épisode  était  mort  dans  mon 
portefeuille;  vous  savez  que  j'ai  toujours  négligé  de  faire 
imprimer  tous  ces  petits  riens  qui  échappent  à  ma  plume. 
L'autre  jour  j'ai  relu  mon  épisode,  j'en  ai  été  content;  et, 
pour  ne  pas  le  perdre,  j'ai  prié  notre  jeune  homme  de 
vouloir  bien  le  faire  entrer  dans  sa  tragédie  de  Scipion  : 
il  me  l'ei  refusé,  mais  refusé  net. 

ARLEQUIN. 

Âh!  le  coquin,  il  a  refusé  I  c'était  tout  fait  pourl&ni. 

DURVAL. 

Je  vous  dis,  j'y  avais  mis  la  dernière  main. 

ARGENTINE. 

Mais,  monsieur,  il  me  semble  que  c'éiait  difficile. 

OUHVAL. 

Point  du  tout,  madame»  Assurément  je  me  cunuais  en 
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aagédie  :  je  vm>6  en  citerai  cent  où,  au  milieu  du  sujet, 
l'on  parle  de'(iat  autre  chose;  je  vous  dirai  môme  que 
cette  diversit*'-'  d'aventures  repose  l'attenlion  du  specta- 
teur; on  est  bi<.'n  aise  de  perdre  de  vue  les  premiers  per- 
sonnages, de  fîiire  connaissance  avec  d'autres,  et  puis  de 
venir  retrouve  r  les  premiers  :  mais  voilà  ce  que  mon  jeune 
homme  n'a  pas  voulu  entendre.  Aussi,  monsieur  Arle- 
quin, j'ai  bini  fait  le  serment  de  laisser  là  tous  ces  petits 
auteurs  qui  se  croient  du  mérite,  qui  prennent  le  feu  de 
leur  jeunesse  pour  du  talent,  et  leur  fougue  pour  du  génie. 
Je  vous  dirai  plus,  c'esi  qu'ils  ont  un  certain  mépris  pour 
le  sang-froid  avec  lequel  nous  écoutons  ce  qui  les  en- 
flamme. Je  me  connais  en  hommes,  mon  cher  ami;  et  je 
vous  assure  que  ces  petits  messieurs  font  très-peu  de  cas 
de  nous  autres  connaisseurs,  qui  les  jugeons  pourtant,  qui 
les  formons,  dont  le  métier  vaut  bien  le  leur;  car  il  y  a 
bien  plus  de  mérite  à  se  placer  au  bout  de  la  carrière,  à 
avertir  ceux  qui  courent  des  périls  qu'ils  rencontreront,  à 
leur  donner  des  avis  salutaires,  à  leur  distribuer  lescou- 
ronues,  qu'à  les  gagner  soi-même. 

ARLEQUIN. 

Oh!  vous  savez  bien,  mon  cher  Durval,  que  je  vous  ai 
promis  d'être  toujours  de  votre  avis;  et  je  n'ai  jamais 
manqué  à  ma  parole. 

DURVAL. 

La  littérature,  mon  ami,  n'est  pas  la  seule  qui  me  donne 
du  chagrin.  Vous  vous  souvenez  de  ce  jeune  peintre  que 
je  protégeais,  dont  je  voulais  faire  quelque  chose  :  eh 
bienl  ce  petit  monsieur  veut  me  quitter,  mes  lumières 
ne  Im  suflBsent  plus;  il  veut  aller  à  Rome  voir  les  tableaux 

31 
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de  Kome.  Cependant  vous  savez  que  j'ai  un  cabinet  rempli 
de  Bouchers. 

ARGENTINE. 

Mais,  monsieur,  s'il  veut  faire  de  grands  progrès,  il  est 
nécessaire  qu'il  voie  l'Italie. 

DDR  VAL. 

Je  conviens,  madame,  qu'il  y  a  de  beaux  tableaux  en 
Italie;  mais,  à  vous  parier  vrai,  ce  grand  genre  ne  me 
plaît  point;  j'aime  mieux  nos  petits  tableaux  français,  où 
l'on  voit  une  petite  paysanne  qui  porte  un  pot  de  lait,  ou 
bien  un  petit  berger  qui  joue  de  la  flûte  ;  c'est  grac  ieux 
c'est  joli;  il  semble  que  c'est  peint  avec  du  couleur  de 
rose  ou  du  blanc,  et  mes  yeux  sont  plus  flattés  d'un  petit 
tableau  comme  cela  que  de  ces  grands  sujets  de  votre 
pays,  où  les  personnages  sont  toujours  dans  de  grandes 
affections,  où  tous  les  hommes  sont  si  bruns,  si  noirs;  ou 
voit  leurs  muscles,  leurs  nerfs,  à  en  être  eîfrayé.  Enfin, 
je  n'aime  pas  vos  peintres... 

ARbENTI  NE. 

Cependant,  monsieur... 

LA     BRIE,    annonfant. 

Madame  la  comtesse  de  Nerville. 

ARGENTINE. 

Qui  est  cette  dame-là,  mon  ami? 

ARLEQUIN. 

Diable!  c'est  une  femme  qui  a  terriblement  d'esprit! 
mais  elle  est  toujours  malade. 

(Xottt  I«  moad*  ••  làre,  U  oomt«»$e   entra. } 
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SCÈNE   VIIl. 

ARLEQUIN,    ARGENTINK,    DURVAL, 
LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  mouranle,  monsieur  Arlequin;  et  j'ai  pourtant 

voulu  nie  traîner  chez  vous.   (Elle  salue   Argentine.) 
ARLEQUIN. 

Madame  la  comtesse,  je  suis  bien  reconnaissant  de  vos 
bontés,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ma  femme. 

LA    COMTESSE. 

.le  suis  enchantée  de  faire  connaissance  avec  madame; 
mais  je  lui  demande  la  permission  de  m'asseoir;  je  suis 
d'une  faiblesse  à  ne  pas  pouvoir  me  soutenir,  (eu*  tombe 
dans  un  fauteuil.  !  Boujour,  mousieur  Durval  ;  comment  vous 
portez-vous? 

DIIRV  A  L. 

Madame  la  comtesse  est  bien  bonne;  mais  c'est  à  elle 
qu'il  faut  demander  des  nouvelles  de  sa  santé. 

LA     COMTESSE. 

Je  n'en  ai  point,  de  santé,  vous  le  savez  bien,  je  n'en  ai 
jamais  eu;  mes  vapeurs  m'abîment  plus  que  jamais. 

ARLEQUIN. 

C'est  une  terrible  maladie  que  ces  vapeurs;  mais,  moi. 
je  crois  que,  si  l'on  pouvait  oublier  qu'on  est  malade,  on 
serait  tout  de  suite  guéri. 

LA     COMTESSE. 

Oublier...  Voilà  bien  de  vos  propos,  monsieur  Arlequin! 
Puis-je  oublier  le  battement  de  mes  ^i-tères  temporales,  le 
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froid  que  je  sens  au  sommet  de  la  tête,  mes  sifflements 
dans  les  oreilles,  mes  trémoussements  par  tout  le  corps? 
Vous  êtfe:^  excellents,  messieurs  qui  vous  portez  bien,  vous 
ne  voulez  pas  croire  aux  maladies  :  mais  je  voudrais  vous 
voir  mes  suffocations,  mon  hémoptysie,  mes  battements 
à  la  céliaque,  à  la  mésentérique  supérieure,  ou  à  l'aorte 
car  enfin  mon  pouls  est  quelquefois  si  petit,  qu'il  est  effacé 
dans  quelques  paroxysmes  :  et  vous  ne  voulez  pas  que  je 
sois  malade!  Kt  je  vous  dis,  messieurs,  que  je  me  meurs. 
Je  le  sais,  peut-être. 

ARGENTINE,    à    part,   à    Arlequin. 

Ah!  mon  ami,  c'est  un  médecin  que  cette  femme-là î 

LA     COMTESSE. 

Que  dit  madame  ? 

ARGENTINE. 

Je  suis  surprise  du  prodigieux  usage  que  vous  avez  des 
mots  consacrés  à  la  médecine. 

LA    COMTESSE. 

El\!  madame,  c'est  le  fruit  de  mes  souffrances;  c'est  la 
douleur  qui  m'a  n  ndue  savante  bien  plus  que  l'étude  : 
je  n'en  souffre  pas  moins,  mais  j'ai  le  pluisir  de  savoir  le 
siège  et  la  cause  de. mes  maux.  Par  exemple,  mes  va- 
peurs, je  sais  à  merveille  leur  origine;  je  suis  convaincue 
que,  si  l'on  pouvait  guérir  le  racornissement  et  l'éré- 
thisme  de  mes  nerfs,  je  n'aurais  plus  de  vapeurs;  c'est  cet 
érélhisme  qui  est  cause  de  tout;  j'en  ai  la  preuve  trop 
claire  dans  la  cardialgie,  les  borborygmes  et  les  coliques 
que  j"pprouve  :  enfin  mes  méninges  sont  affectées,  j'ai  des 
suffocations,  au  diaphragme,  des  palpitations  au  péricarde, 
en  un  mot,  je  souffre  de  partout;  je  suis  quelquefois  dans 
une  atonie  affreuse,  je  sens  des  emphysèmes  douloureux  : 
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j'ai  beau  employer  les  carminatifs.  Madame,  si  voua  voulez 
que  je  vous  parle  vrai,  je  crains  d'avoir  une  lympanite. 

A  H  L  E  Q  U 1  N. 

Oh!  il  faut  espérer  que  non,  madame  la  comtesse, 
Quesi-ce  que  c'est  qu'une  tympanite? 

LA     COMTKSSE. 

C'est  une  hydropisie  venteuse. 

DURVAL. 

Madame,  il  est  bien  malheureux  pour  les  Ipttres  que 
vos  souffrances  vous  empêchent  de  vous  y  livrer;  vous 
étiez  née  pour  faire  un  grand  chemin  ;  et  les  premiers 
vers  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  montrer  indi- 
quaient un  talent  bien  marqué  pour  la  poésie. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  ah!  vous  vous  en  souvenez,  monsieur  Durval? 

DURVAL. 

Sûrement,  madame;  et  je  regrette  tous  les  jours  que 
vous  ne  vous  livriez  pas  au  travail. 

ARGli N  TINE. 

Il  est  diflRcile  de  travailler  quand  on  souffre. 

ARLEQUIN. 

Oh!  cela  doit  être;  car  moi,  qui  me  porte  bien,  j'ai  voulu 
faire  un  ode  l'autre  jour  ,  je  n'ai  jamais  pu  seulement 
trouver  le  premier  couplet. 

LA     COMTESSE. 

Malgré  mes  maux,  je  fais  quelque  chose  dans  ce  mo- 
men!-'\  et  même  un  ouvrage  de  longue  haleine. 

DURVAL. 

Peut-on  vous  demander  ce  que  c'est? 

LA    COMTESSE. 

Un  poëme  épique. 
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ARGENTINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

ARLEQUIN. 

Y  a-t-il  un  sujet  à  ce  poëme-là  ? 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute. 

DURVAL. 

Ce  serait  une  indiscrétion  que  de  demander...? 

LA    COMTESSE. 

Vous  voulez  que  je  vous  le  lise,  je  vois  bien  cela. 
Quoique  je  sois  mourante  et  que  je  soufiFre  beaucoup  de 
l'abdomen,  je  vais  vous  en  montrer  un  morceau,  à  con- 
dition que  vous  me  direz  franchement  ce  que  vous  en 
pensez  :  car  si  vous  me  flattez,  je  vous  promets  de  ne  pas 
achever. 

ARGENTINE,     i  part. 

Je  sens  que  je  la  flatterai. 

DURVAL. 

Ah!  madame,  que  vous  êtes  bonnel 

A  RI.EQUIN. 

Madamxj...,  nous  écoulons. 

LA     COMTESSE. 

Voici  ce  que  c'est  :  le  sujet  de  mon  po6me  est  l'ana- 
tomie. 

ARGENTINE. 

Gommant,  madame? 

LA    COUTESSS. 

Oui,  madame,  l'anatomie,  c'est  le  sujet  de  mon  poëme  ; 
j'en  ai  déjà  quarante-deux  chants  de  faits.  Voici  le  com- 
mencement. 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  demande  pardon,  madame  la  comtesse,  je  ne 
sais  pas  trop  bien  ma  Fable,  moi  :  l'analomie,  c'est 
quelque  guerre,  quelque  chose  comme  cela. 

DURVAL. 

Ehl  non  pas,  mon  ami,  c'est  la  connaissance  du  corps 
humain. 

AR  LEQUIN. 

Ah!  c'est  vrai;  et  c'est  là  le  sujet  qu'a  choisi  madame 
la  comtesse?  C'est  bon,  j'écoute. 

LA     COMTESSE. 

«  Non...  » 

ARLEQUIN. 

Comment,  non?  vous  ne  voulez  pas  nous  le  lire? 

LA   COMTESSE. 

Eh!  je  commence,  écoutez  donc  :  «  Non...  » 

A  !l  LEQUIN. 

Non  est  donc  le  commencement? 

D  U  H  V  A  L. 

Sans  doute;  taisez-vous  donc. 

LA    COMTKSSB. 

Non ,  je  n'invoque  point  les  filles  du  Permesse; 
Ce  n'est  point  à  Phébus  qu'aujourd'hui  je  m'adresse  t 
Assez  d'autres  sans  moi,  dans  leurs  frivoles  chants. 
Prodiguent  à  ce  dieu  leurs  vœux  et  leur  encens; 
Moi ,  j'invoque  la  Mort.  O  déesse  homicide  ! 
Toi  qui  moissonnes  tout  dans  ta  course  rapide, 
O  Mort!  viens  m'aaimer!  di... 

UUR  VAIm 

Ah  1  que  c'est  beau  I 
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AR  LEQUIN. 

Ah!  que  c'est  beau! 

ARGENTINE. 

C'est  trop  beau. 

LA     COMTESSE. 

O  Mort!  viens  m'animer!  dirige  mes  travaux , 
Conduis  mes  pas  tremblants  au  milieu  des  tombeaux  ! 
Viens  d'un  squelette  humain  me  montrer  la  structure; 
Laisse -moi  dans  son  flanc  retrouver  la  nature; 
Laisse-moi  distinguer  jusqu'à  ses  moindres  traits, 
Et,  le  scalpel  en  main  ,  t'arracher  tes  secrets! 
O  Mort!  à  ton  flambeau  j'allume  mon  génie. 
Et  je  veux  te  forcer  d'ajouter  à  la  vie! 

Voilà  l'invocation  :  qu'en  dites-vous? 

DURVAL. 

Madame,  c'est  fort  beau,  c'est  sublimel 

AR  LEQUIN. 

Oh!  superbe! 

DURVAL. 

Vous  me  permettrez  pourtant  une  petite  observation  : 
vous  finissez  là  par  ce  beau  vers  : 

0  Mort!  à  ton  flambeau  j'allume  mon  génie. 

La  mort  a-t-elle  un  flambeau? 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute,   monsieur,  le  flambeau  de  la  mort;  mais 
c'est  connu. 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  mais  cependant...  je  suis  de  l'avis  de  M.  Durvai, 
moi. 
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LA     COMTESSE. 

Je  vous  assure,  messieurs,  que  ji^  ne  m  attendais  pas  à 
;€tte  objection;  elle  n'est  pas  l'oiidee,  c'est  un  de  mes 
plus  beaux  vers.  Qu'en  dites-vous,  madame? 

ARGKNTINE. 

Ma  foi,  madame,  les  autres  me  paraissent  de  la  même 
force. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  bien  honnête;  mais  cependant  celui-là  est 
bien  plus  fortement  créé,  et  je  suis  étonnée  qu'il  ne  soit 
pas  du  goût  de  M.  Durval. 

D  U  R  V  A  L. 

Ma  foi,  madame  la  comtesse,  je  vous  conseille  de  l'ôter. 
Otez-le,  croyez-moi,  vous  en  ferez  aisément  un  autre; 
mais  donnez-moi  cette  marque  d'amitié,  je  vous  en  sup- 
plie ;  et,  pour  vous  en  marquer  ma  reconnaissance,  j'ai 
un  épisode  tout  fait,  dans  mon  portefeuille,  que  je  vous 
donnerai  :  vous  le  mettrez  dans  votre  poëme. 

LA     COMTESSE. 

11  est  bien  question  de  votre  épisode  ! 

DCRVAR. 

Madame,  c'est  l'histoire  de  Pyrame  et  Thysbé;  et  je 
vous  réponds  qu'avec  quatre  vers,  deux  au  commence- 
ment, deux  à  la  fin,  vous  l'encadrerez  à  merveille. 

LA    COMTESSE. 

Bah!  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne  vous 
achèverai  pas  mon  poëme;  en  vérité,  j'avais  meilleure 
opinion  de  votre  goût.  Je  n'en  puis  plus,  je  me  suis 
épuisée  pour  vous  dire  ce  peu  de  vers;  j'ai  besoin  de 
regagner  mon  lit.  Adieu,  monsieur  Âxlequin;  adieu,  ma- 
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dame;  je  me  meurs  :  voilà  mes  vapeurs  qui  me  prennent 

ARLEQUIN. 

Permettez  que  je  vous  donne  la  main. 

LA     COMTKSSE. 

Non,  non,  laissez-moi,  au  nom  de  Dieu,  laissez-moi 
m'en  aller  :  je  me  meurs.  (Eiie  «ort.) 

SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN.  ARGENTINE,  DURVAL. 

ARGENTINE. 

Elle  est  en  colère  contre  vous,  monsieur  Durval .  pour- 
quoi aussi  vous  aviser  de  la  critiquer? 

D  URVAL. 

Vous  voyez,  madame,  l'orgueil  des  gens  de  lettres; 
leur  esprit  chatouilleux  ne  peut  pas  supporter  tout  ce  qui 
n'est  pas  louange  :  aussi  je  n'en  veux  plus  voir,  je  ne  veux 
plus  m'occuper  que  de  musique.  Ah!  parlez -moi  des 
musiciens;  voilà  des  gens  polis,  dociles,  et  qui  savent 
le  prix  du  connaisseur  qui  les  encourage!  Dernièrement 
je  donnais  des  avis  à  un  compositeur;  il  fallait  voir  avec 
quelle  attention  il  m'écoutait!  et  cependant  il  est  con- 
venu depuis  qu'il  ne  me  comprenait  pas.  Vous  le  connais- 
sez peut-être  ;  c'est  Concertini. 

ARLEQUIN. 

Sûrement,  je  le  connais. 

DURVAL. 

^dilà  ce  qui  s'appelle  un  homme,  un  grand  homme  I 
Ah!  vous  n'avez  pas  vu  son  nouvel  opéra?  c'est  là  de  la 
musique,  une  harmonie  douce,  tendre  et  toujours  cban- 
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tante;  uno  mélodie  passionnée,  une...  Monsienr  nons  ne 
sommes  pas  encore  dignes  de  cet  homme-là. 

ARLEQUIN. 

Oh!  sûrement;  il  faut  qu'il  soit  bien  poli  pour  avoir  la 
bonté  de  venir  ici. 

ARGENTINE. 

C'est  donc  un  très-grand  compositeur? 

DURVAL. 

Ah!  madame,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  morceau  qui 
n'attache,  qui  n'entraîne  :  c'est  toujours  un  chant  doux, 
gracieux  ;  vous  vous  sentez  enlever  de  terre  sans  vous  en 
aperrevoir,  et  votre  âme  reste  suspendue  dans  la  région 
du  plaisir  Uml  le  temps  que  vous  écoutez.  Le  grand  mal- 
heur, c'est  que  Paris  a  les  oreilles  bien  longues  pour 
entendre  cette  musique-là. 

AR  LEQUIN. 

Oh!  c'est  superbe!  et  avee  cela  une  musique  toujours 
gentille,  n'est-il  pas  vrai? 

DURVAL. 

C'est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  connaissons,  et  ce 
n'est  pas  beaucoup  dire.  Vous  l'a'.ez  donc  entendu? 

ARLEUUIN. 

Non;  et  vous? 

DURVAL. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  entendu,  mais  je  tiens  tout  ce  que 
]e  vous  ai  dit  d'un  des  amis  de  Concertini,  chez  qui  j'a» 
dine  hier. 

ARLEQUIN. 

Oh  bien  !  réjouissez-vous,  car  Concertini  doit  venir  ce 
soir  passer  une  heure  avec  moi,  pour  me  montrer  plu- 
sieurs morceaux  de  son  opéra. 
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DURVAI>. 

Ce  soir...  Ah!  quel  bonheur!...  P('rmettez  que  je  voua 
embrasse,  fii  embrasse  Ariequio.)  (A  Argentine.)  Pardonnez-inoi, 
madame,  si  je  ne  sais  pas  contraindre  mes  transports; 
mais  j'ai  l'âme  sensible,  vive,  ardente,  et  je  n'entends  pas 
le  mot  de  musique  sans  répandre  des  larmes  de  plaisir. 
Quelle  journée  pour  moi!  j'entendrai  Conceitini  ce  soir, 
et  je  sors  d'une  maison  oîi  la  célèlire  Carminelte  a  chanté! 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  cette  cantatrice  italienne?  eh  bien,  qu'en 
dites-vous? 

DURVAL. 

Ah!  monsieur,  quelle  voix!  Cette  femme  tenait  mon 
âme  sur  ses  lèvres;  rien  ne  vivait  dans  moi  que  mes 
oreilles.  Nos  chaoteases  de  France  paraissent  ensuite  bien 
misérables , 

ARGENTINE,  h  Arlequin. 

Par  exempiC,  mon  ami,  tu  aurais  bien  dû  me  faire  sou- 
per avec  une  compatriote. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  ne  la  connais  pas;  d'ailleurs  elle  n'est  pas  de 
notre  pays. 

ARGENTINE, 

Et  d'où  est-elle  donc? 

ARLEQUIN. 

C'est  une  Italienne  de  Paris. 

ARGENTINS,  riant. 

Comment  donc? 

DURVAL. 

Madame,  voici  l'histoire  :  Carminette  est  Française, 
mais  ses  parents,  qui  étaient  du  petit  aombre  des  vrais 
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amateurs  que  la  musique  avait  ici  il  y  a  quinze  ans,  lui 
ont  fait  prendre  l'accent  italien  dès  son  enfancj.  Elle 
chante  comme  une  véritable  Italienne,  avec  tous  les  petits 
agréments,  les  ports  de  voix,  et  cette  mollesse  d'expres- 
sion qui  enchante  l'âme,  elle  prononce  le  c  en  tch,\es  u 
en  ou,  de  sorte  que,  lorsqu'elle  chante  des  paroles  fran- 
çaises, notre  langue  y  gagne  infiniment;  elle  acquiert 
dans  sa  bouche  une  douceur  et  une  harmonie  dont  nous 
ne  l'aurions  jamais  crue  susceptible.  Vous  ne  m'entendez 
peut-être  pas? 

ARLEQUIN. 

Oh!  que  si;  c'est  une  voix  que  l'on  a  arrangée  exprès. 
M.  le  comte  de  Valcourt  faisait  de  même;  il  aimait  beau- 
coup los  chevaux  anglais,  mais  quand  il  n'en  pouvait  pas 
avoir,  il  faisait  couper  la  queue  à  des  chevaux  limousins, 
puis  il  la  leur  faisait  tenir  en  l'air,  je  ne  sais  comment; 
et  puis  il  les  croyait  des  chevaux  anglais. 

LA    BRIE,    aniion<iuit. 

M.  Concertini. 

SCÈNE   X. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  DURVAL 
CONCERTINI. 

DUR  VA  L. 

Ah!  le  voilà! 

(ToDt  le  monde  se  lève.) 
CONCERTINI. 

Monsiou  Arhquino,  votre  ser-  itour;  il  a  fallou  m'échajv 
per  a«  ireule  maisons  pour  venir  vous  voir;  auâài,  je  n'a* 
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qu'oun  petit  moment  à  vous  donner.  Le  duc  de  Montaltc 
m'attend,  et  je  souis  sour  qu'il  crie  après  moi.  Bonjour 
monsieur  Dourval. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  je  suis  très-reconnaissant  de  toutes  V09 
bontés;  et  voilà  ma  femme  qui  sera  ravie  de  vous  ap- 
plaudir, et  de  faire  connaissance  avec  vous. 

CONCERT  INI. 

J'espère  que  l'amitié  de  monsiou  Arliquino  sera  oun 
litre  pour  moi  auprès  de  madame  :  je  compte  plous  sour 
ce  titre  que  sour  mon  faible  talent.  (n  rit.) 

DU  il  VAL. 

Oh!  monsieur  Concertini,  madame  arrive  d'Italie;  elle 
est  de  la  secte  du  goût,  elle  est  digne  de  vous  écouter. 
Tenez,  nous  ne  sommes  ici  que  trois:  mais  jamais  peut- 
être  à  Paris  vous  ne  trouverez  un  auditoire  qui  sente 
aussi  bien  tout  ce  que  vous  valez. 

CONCERTINI. 

Ah!  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  Paris;  on  m'a  fort 
bien  traité,  et  pout-être  en  Italie  on  n'aurait  pas  été  si 
pouli. 

DUR  VAL. 

Moi,  Je  trouve  que  bien  peu  de  gens  vous  ont  rendu 
justice,  monsieur  Concertini.  Combien  vous  devez  souffrir 
quand  vous  trouvez  sur  votre  chemin  quelques-uns  de 
ces  barbares  qui  osent  nier  le  pouvoir  de  votre  musique, 
et  qui  écoutent  froidement  et  s:ins  être  émus  les  sons  di- 
vins que  vou*  créez  1 

CONCERTINI.  riant. 

_Ah,  ah!  que  voulez-vous I  nous  voyons  tous  avec  les 
yous  que  nous  avons;  ceux  qui  n'en  ont  poiiii  dyous  n© 
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comorennenf  pas  que  les  autres  voient.  Je  ne  réponds  ja- 
mais à  ces  gens-là...  Mais  je  souis  beaucoup  pressé,  le  doue 
de  Montalto  m'attend  ;  avec  la  permission  de  madame,  je 
vais  vous  faire  entendre  oun  morceau  de  mon  opéra. 

n  UR  VAL. 

Ah  !  écoulons,  écoutons  :  madame,  monsieur,  écouLons. 

CO  NCER  TiNI. 

Voici  ce  que  c'e&i. 

(Il  »e  met  ou  olavecio,    et  prélude  avec  beaucoup  de  minsf  •<    <i»  cr'- 
œaces.  Durval  s'écrie.  J 

U  U  U  V  A  L. 

Ah  !  que  c'est  beau  ! 

CONCBRTINI. 

Ce  n'est  qu'oun  accord. 

DCRVAL. 

J'ai  cru  que  c'était  la  ritournelle. 

ARGENTINE,  è  part. 

Mais  ils  sont  fous! 

CONCKRTINI. 

Il  faut  vous  expliquer  la  scène.  Moun  opéra  est  l'onéra 
de  Broutous;  c'est  oun  joune  homme  qui  m'a  fait  les  pa- 
roles ;  on  dit  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes,  mais  cela  m'est 
fort  égal  II  y  a  des  mousiciens  qui  ne  peuvent  travailler 
que  sour  de  bonnes  paroles;  mais  moi  je  regarde  les  pa- 
roi's  comme  oun  peintre  regarde  sa  toile;  la  mousique 
doit  couvrir  tout  cela.  Voici  pourtant  ce  que  '^'est  :  Brou- 
tous vient  d'assassiner  César;  il  entre  sour  la  scène  avoc 
son  poignard  tout  sanglant,  sa  mère,  Servilie,  qui  a  été 
la  maîtresse  de  César,  le  trouve,  et  lui  demande  qui  il 
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vient  de  louer;  Broutons  lui  dit  :  Oun  tyran.  — Quel  tyrant 
—  César,  lui  dit  Broutous.  Alors  Servilie  lui  chante  ceci  : 

Barbare,  qu'as- tu  fait?  César  était  ton  père, 

Et  ton  bras  lui  perce  le  sein  ! 
Viens  combler  tes  forfaits,  assassine  ta  mère; 
Un  tel  effort  est  cligne  d'un  Romain. 

(Concertini  chante  ces  paroles  d'un  air  très-tendre;  il  s'accompagne 
lui-même  avec  beaucoup  de  véhémence  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'arrête, 
Durval  s'écrie  :  Ahl  que  c'est  beaul  Arlequin  répète  tout  de  suite  :  Ahl 
que  c'est  beau!  et  Argentine  lève  les  épaulex.  Cette  scène,  qui  n'est 
qu'indiquée,  dépend  principalement  des  acteurs.) 

DUR  VAL,  s'essuyant  les  ytax. 

Ahl  monsieur  Concertini,  quel  morceau!  quel  morceau  1 
grands  dieux  !  Vous  m'avez  fait  fondre  en  larmes. 

CONCERTINI,  riant. 

Ah,  ah!  ne  pleurez  pas,  c'est  fini  ;  et  comme  j'ai  prévou 
que  cet  endroit  ferait  plourer,  j'ai  mis  la  iout  de  suit* 
oun  ballet  pour  rétablir  la  gaieté. 

ARGENTINE. 

Comment,  monsieur,  un  ballet? 

CONCERTINI. 

Oui,  madame;  vous  savez  qu'à  l'opéra  on  personnifi« 
tout  :  j'ai  ousé  de  la  permission  pour  faire  danser  oune 
petite  gavotte  à  la  république  romaine  et  à  la  liberté,  en 
réjouissance  de  la  mort  de  César. 

ARGENTINE. 

Et  Servilie,  que  devient-elle? 

CONCERTINI. 

Elle  se  met  dans  oun  coin  pour  plourer,  tandis  que  la 
république  et  la  liberté  dansent;  et  ma  mousique  exprima 
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plours  par  ici,  gavotte  par  là  :  c'est  le  plous  jouli  de 
lopera. 

C'est  un  trait  de  génie.  Ah!  monsieur  Concertini,  je 
suis  encore  ivre  de  ce  morceau.  Mais,  dites-moi,  l'avez- 
vous  fait  tout  de  suite  comme  il  est  là? 

CONCERTINI. 

Oh  !  non,  j'y  ai  beaucoup  changé. 

DURVAL. 

Eh  bien!  pourquoi  ne  pas  graver  à  la  suite  de  votre 
opéra  toutes  ces  variantes?  Ces  débris  de  notes  sont  des 
chefs-d'œuvre  que  vous  nous  dérobez,  monsieur  Concer- 
tini :  quand  on  taille  des  diamants,  l'on  recueille  jusqu  aux 
plus  petits  morceaux. 

CONCERTINI,  tonjoure  Haut. 

Ah,  ah!  nous  verrons,  (a  Arlequin. J  II  a  bien  de  l'esprit, 
ce  monsiou  Dourval. 

ARLEQUIN. 

Oh!  votre  ariette  est  magnifique.  I!  me  semble  cepen- 
dant, permettez-moi  de  vous  le  dire,  monsieur  Concertini, 
il  me  semble  que,  lorsque  vous  parlez  de  forfaits,  d'assas- 
sinats, il  faudrait  un  peu  plus  de  bruit,  là,  un  peu  plus 
de...  Cela  fait  du  bruit  d'assassiner,  surtout  quand  ce  sont 
des  grands  seigneurs  qui  s'assassinent,  Qu'en  diles-vous? 

CONCERTINI,   toujours  ricanant. 

Ah!  monsiou  Arliquino,  cette  objection  n'est  guère 
d'oun  connaisseur  comme  vous.  Si  je  voulais  dou  brouit, 
je  sais  bien  oîi  en  prendre  :  mais  vous  sentez  que,  si  ma 
mousique  devient  plous  forte,  elle  cesse  d'être  chantante , 
et  il  faut  d'abord  chanter,  pouis  l'on  exprime  si  l'on  peut. 

32 
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DURVAL. 

Eh!  sons  doute;  et  voilà  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  com- 
prendre; mais  vous  nous  y  amènerez,  monsieur  Concer- 
tini.  Soyez  tranquille,  vous  nous  rendrez  musiciens  malgré 
nous,  malgré  nos  oreilles;  vous  ferez  à  Paris  ce  qu'Orphée 
fit  chez  les  Thraces,  quoique  je  sois  convaincu  que  les 
Thraces  étaient  moins  barbares  que  nous. 

00  N  C  K  R  T I N I ,  toujours  riant. 

Allons,  allons,  ne  dites  pas  de  mal  de  votre  nation  :  ah! 
qu'il  y  a  encore  bien  du  goût!  Si  les  Français  voulaient 
s'entendre  pour  admirer  tout  ce  que  nous  faisons,  vous 
verriez  que  ce  pays-ci  vaudrait  bien  le  nôtre;  mais...  ils 
s'attachent  aux  paroles,  ils  veulent  que  les  poëmes  soient 
joulis,  qu'ils  signifient  quelque  chose  ■  tout  cela  gêne  oun 
mousicien.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  le  grand  défaut 
des  Français  pour  la  mousique?  c'est  qu'ils  ont  trop  d'es- 
prit, et  ça  tue  l'oreille.  Mais  on  m'attend,  je  vous  demande 
pardon,  et  je  m'enfouis.  Adiou,  madame;  adiou,  mes- 
siours. 

D  U  R  Y  A  L',  courant  après  lui.    . 

Monsieur  Concertini,  un  mot,  s'il  vous  plaît.  Demain 
matin  serez-vous  chez  vous? 

CONCERTINI. 

Oui,  monsiou. 

DURVAL 

Eh  bien!  j'irai  vous  voir,  et  je  vous  porterai  un  petit 
épisode  de  Pyrame  et  Thisbé,  que  vous  ne  trouverez  pas 
mal,  et  que  vous  pouvez  faire  entrer  dans  votre  opéra; 
je  vous  montrerai  cela. 

CONGE  RTINI 

Monsiou,  je  vous  serai    fort  obligé;  nous  le  dironf 
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ensemble,  et  nous  verrons.  Bien  obligé,  monsiou  Dourval. 
Âdiou,  monsiou  Ârliquino. 

SCÈNE   XI. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE,  DURVAL. 

D  r  R  V  A  L. 

Quel  homme!  quel  srénie!...  Mais,  madame,  vous  devez 
avoir  eu  bien  plus  de  plaisir  que  moi,  vous  qui  avez  le 
bonheur  d'être  Italienne.  Ah!  pourquoi  ne  suis-je  pas  né 
dans  cette  patrie  du  goût,  des  talents,  de  l'harmonie;  de 
l'harmonie,  cet  art  divin,  ce  don  du  ciel  que  les  dieux 
nous  ont  accordé  pour  charmer  nos  peines,  pour  aug- 
menter nos  plaisirs!  C'est  aux  Italiens  que  la  Divinité  a 
confié  ce  présent  céleste;  ce  sont  eux  qui  viennent  nous 
donner  de  nouvelles  sensations,  nous  faire  connaître  de 
nouveaux  plaisirs,  adoucir  nos  mœurs,  polir  nos  âmes  et 
nos  oreilles;  et  nous.  Français,  nous,  descendants  des 
Goths  et  des  Sicambres,  nous  avons  encore  les  oreilles 
sicambres. 

ARGENTINE. 

Monsieur  Durval  est  sûrement  musicien? 

DURVAL. 

Moi,  madame?  point  du  tout.  Cela  m'empêche-t-il  de 
sentir,  d'avoir  une  âme,  et  de  me  connaître  au  plaisir 
que  j'éprouve?  Je  serais  bien  fâché  d'être  musicien;  je 
perdrais  peut-être  en  sensations  ce  que  je  gagnerais 
en  science  :  la  musique  est  faite  pour  ceux  qui  ne  la 
savent  pas. 
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ARLEQUIN. 

Oh!  c'est  si  vrai,  que,  moi,  je  n'ai  jamais  voulu  l'ap- 
prendre, parce  que  dès  lors  je  n'y  aurais  plus  rien 
compris. 

DURVAL. 

Madame,  c'est  avec  douleur  que  j'en  conviens,  mais  notre 
nation  n'est  pas  faite  pour  la  musique;  enfin,  nous  sommes 
au  moment  oii,  avec  quelques  efforts  de  plus,  nous  sor- 
tions de  notre  barbarie,  et  .ces  efforts,  nous  avons  négligé 
de  les  faire.  Nous  qui  possédons  tant  d'hommes  distin- 
gués par  leurs  lumières,  par  leurs  talents,  croiriez- vous 
que  la  musique  a  eu  de  la  peine  à  trouver  des  défenseurs 
dans  cette  classe  de  gens  éclairés?  ils  n'ont  pas  daigné 
combattre  pour  elle  ! 

ARGENTINE. 

Mais  je  le  crois  bien,  monsieur.  Comment!  vous  vou- 
driez que  ceux  qui  nous  apprennent  à  penser,  ceux  qui 
tiennent  dans  leurs  mains  nos  cœurs  et  nos  esprits,  des- 
cendissent de  ce  sublime  emploi  à  celui  de  soldat  d'un 
compositeur?  Vous  voudriez  qu'au  lieu  de  se  tenir  étroi- 
tegiient  unis  pour  étendre  la  raison,  la  vérité,  ils  aban- 
donnassent cette  belle  cause  pour  les  intérêts  d'un  opéra! 
Vous  n'y  pensez  pas,  monsieur;  ils  ne  prendront  sûre- 
ment pas  la  peine  de  se  haïr  pour  des  prétentions  aussi 
ridicules  :  en  vérité,  si  cela  arrivait,  il  me  semblerait  voir 
des  abeilles  quitter  leur  miel,  et  se  tuer  entre  elles  pour 
faire  régner  un  bourdon. 

ARLEQUIN. 

Savez-vous  bien  que  ma  petite  femme  a  lu,  au  moins? 
Oh!  sango  di  mi!  elle  sait  tout;  moi  je  ne  sais  rien:  mais 
elle  m'aime,  et  je  crois  savoir  tout. 
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D  U  R  V  A  L. 

Mais  vous  m'étonnei,  monsieur  Arlequin;  vous  ne 
défendez  pas  la  musique,  vous  qui  l'aimoz,  qui  la  sou- 
tenez. 

ARLEQUIN. 

Oh,  moi!  je  l'aime  à  cause  de  vous  autres;  sans  cela 
vous  auriez  dit  que  je  suis  une  bête.  Il  faut  avoir  de  l'es- 
prit comme  elle  pour  avoir  un  avis  à  soi.  Je  n'ose  rien 
dire,  parce  que  vous  traitez  d'imbéciles  tous  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  vous. 

DURVAL. 

Je  voudrais  avoir  le  temps  de  discuter  une  cause  aussi 
intéressante,  je  prouverais  sûrement  à  madame  combien 
la  musique  élève  son  pays  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Mais  il  faut  que  je  coure  chez  le  duc  de  Montalte;  Con- 
certini  chante  peut-être,  et  mon  cœur  vole  après  lui. 

(u  falue,  et  t'en  va./ 

SCÈNE  XII. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 

Mcn  ami ,  cet  homme  de  mérite  est  un  peu  fou. 

ARLEQUIN. 

Ohl  que  non;  il  s'est  rendu  comme  cela  exprès-,  je 
t'assure  qu'il  a  bien  de  ta  peine  à  avoir  tvut  le  plaisir 
qu'il  nous  dit. 
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SCÈNE    XIII. 
ARLEQUIN,   ARGENTINE,    LA   BRIE. 

LA   BRIE. 

Monsieur,  voilà  cet  officier  qui  est  déjà  veau;  il  de- 
mande à  vous  parler  en  particulier. 

ARLEQUIN. 

Dis-lui  d'entrer,  je  suia  tout  seul  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XIV. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Est-ce  à  monsieur  Arlequin  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  monsieur  ;  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir. 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur,  je  désirerais  beaucoup  pouvoir  vous  entre- 
tenir dans  votre  cabinet. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  c'est  tout  comme  si  vous  y  étiez;  madame 
est  ma  femme,  et,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  toujours 
ensemble  comme  si  nous  étions  tout  seuls  :  ainsi  imagi- 
nez-vous que  vous  êtes  tête  à  tète  avec  moi. 

LE     CHEVALIER. 

C'est  à  votre  honnêteté  que  je  vais  confier  le  secret  de 
ma  vie.  Vous  êtes  l'héritier  du  comte  de  Valcourt? 
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ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur;  et  malgré  cela  je  le  pleurerai  long- 
temps. 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur,  je  suis  le  malheureux  fils  du  comte  de  Vai- 
court. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  son  fils!  Mais  il  n'était  pas  marié. 

LE    CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  monsieur:  le  comte  de  Valcourt  devint 
amoureux  de  ma  mère  dans  une  garnison  où  il  éiait,  et 
voulut  l'épouser.  Ma  mère  n'avait  ni  fortune  ni  naissance; 
la  famille  du  comte  s'opposa  à  son  amour,  et  le  comte,  à 
l'insu  de  tous  ses  parents,  épousa  ma  malheureuse  mèreé 
Voilà  le  contrat  de  mariage. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  vous  crois,  car  je  vous  plains  déjà. 

ARGENTINE. 

Mais  comment  se  fait-il,  monsieur,  que  le  comte  de 
Valcourt  ait  donné  tout  son  bien  à  mou  mari  de  préfé- 
rence à  sa  femme  et  à  son  fils? 

LE    CHEVALIER. 

Ma  malheureuse  mère  se  brouilla  avec  son  époux  peu 
de  temps  après  ma  naissance,  pour  des  raisons  que  je 
rougirais  de  rapporter,  et  que  mon  respect  pour  ma  mère 
me  force  de  vous  taire.  Le  comte,  indigne,  abandonna 
celle  qui  l'outrageait,  et  confondit  avec  sa  coupable  femme 
te  malheureux  enfant  que  vous  voyez.  Ma  mère  m'éleva, 
et  me  soutint  avec  le  peu  de  fortune  qui  lui  resta,  elle  me 
^laça  dans  le  service,  oit  j'ai  gagné  l'amitié  de  mes  chefs, 
lans  pouvoir  regagner  celle  de  mon  père;  il  est  mort  tou- 
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jours  irrité.  Ma  mère  l'a  suivi  peu  de  temps  après;  et 
ayant  appris  que  vous  étiez  i'iiéritier  de  tous  les  biens  du 
comte  de  Valcourt,  je  viens  vous  demander,  monsieur,  si, 
en  mourant,  mon  père  n'a  pas  pensé  que  j'existais. 

ARLEQUIN. 

Non,  monsieur,  non,  mon  cher  ami.  (ii  pleure.)  Il  n'a  pas 
dit  un  mot  de  vous;  mais,  grâce  à  Dieu,  c'est  moi  qui  ai 
tout  votre  bien;  et  c'est  fort  heureux  pour  vous,  car  je 
m'en  vais  vous  le  rendre,  mon  cher  ami.  N'est-ce  pas,  ma 
femme,  tout  lui  appartient? 

ARGENTINE. 

Sans  doute,  mon  ami  ;  il  faudra  tout  rendre. 

LE    CHEVALIER. 

Comment!  mais  la  loi  est  pour  vous;  le  mariage  de  mon 
père  n'a  jamais  été  déclaré;  et  je  n'ai  rien  à  prétendre.  La 
loi... 

ARLEQOIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  la  loi  quand  mon  cœur  et  ma  femme 
parlent;  vous  voyez  bien  qu'ils  me  crient  tous  les  deux  à 
la  fois  que  votre  bien  n'est  pas  à  moi  ;  ainsi ,  mon  cher 
ami ,  je  vais  tout  vous  rendre  :  seulement  ne  me  deman- 
dez pas  ce  que  j'ai  dépensé  pour  faire  venir  ma  femme,  et 
tout  ce  que  j'ai  mangé  ici;  je  ne  pourrais  pas  vous  le 
rendre,  parce  que  nous  sommes  fort  pauvres. 

ARGENTINE. 

Monsieur,  vous  êtes  trop  juste  pour  ne  pas  accorder 
tout  c-e  que  mon  mari  vous  demande.  Rentrez  dans  tous 
vos  droits,  et  nous,  mon  ami,  nous  allons  retourner  à 
Bergame. 
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LE     CHKVALIER. 

Uù  8uis-je  donc?  Je  ne  sais  si  je  veille:  quoi!  veut 
avez  la  générosité... 

ARLEQUIN. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  vécu  avec  des  honnêtes 
gens,  puisque  cela  vous  étonne?  Écoutez,  j'ai  une  prière 
vous  faire,  mon  cher  maître;  car  votre  père  l'était,  et  je 
'aimais  bien  :  faites-moi  le  plaisir  de  conserver  tous  les 
domestiques  que  j'avais  conservés,  et  puis  payez  au  tail- 
leur cet  habit-ci .  que  je  n'ai  pas  payé,  car  je  veux  tou- 
jours porter  le  deuil  de  mon  bon  maître. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'attendrissez,  mon  ami,  mon  bienfaiteur:  j'ac- 
cepte tous  vos  bienfaits,  mais  soyons  une  même  famille  . 
quand  vous  me  connaîtrez,  vous  m'aimerez  peut-être.  Je 
''DUS  estime,  je  vous  respecte,  je  vous  honore  comme 
vous  le  méritez.  Restez  avec  moi,  soyez  ma  sœur,  ma- 
dame, et  vous  mon  iière  :  Je  serai  le  plus  heureux  des 
irois. 
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